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  Le peuple écoutait la voix et regardait l’image.


  Cent micros répétaient la voix du dictateur. Et l’image formidable, en reliefcolor, qu’aucun écran ne supportait, montrait un buste géant, à l’échelle d’une montagne, surplombant l’immense esplanade où les hommes du monde d’Harrania s’étaient massés, sur ordre, pour venir l’entendre.


  Un colosse impalpable, reflété par les ondes. Un homme de soixante ans, d’une incroyable vitalité, encore très beau, avec ses cheveux blancs, son visage d’intelligence et de force.


  Le peuple écoutait, avec cette attention silencieuse, lourde et inquiétante, des opprimés.


  Jorris Wead, descendant de ces Terriens qui, il y avait un siècle, étaient venus de la planète Patrie située à des centaines d’années de lumière, était maintenant le maître d’Harrania et des neuf lunes qui dansaient alentour de la planète centrale leur éternel ballet.


  Il parlait.


  La télévision transmettait son discours, dans toutes les villes de la planète et des neuf satellites.


  Et, dans chaque demeure, tous ceux qui n’étaient pas sur l’esplanade l’écoutaient.


  Même ceux qui réprouvaient sa tyrannie, ceux qui le haïssaient. Et ils étaient légion.


  Mais la dictature de Jorris Wead et de ses partisans était si terrible que tous craignaient la délation, se méfiaient les uns des autres.


  Malheur au foyer qui, ce jour-là, n’eût pas capté le discours de Jorris Wead.


  Jorris Wead parlait. De belles paroles en vérité.


  Il disait, il redisait depuis des années les mêmes choses, ce que les doctrines collectivistes, qui ont promis qu’il n’y aurait plus de riches ni de pauvres, ni d’inégalité sociale, mettant tous les hommes sur le même plan au mépris de leurs mérites et de leurs efforts propres, ont répandu mensongèrement à travers l’univers, engendrant les dictatures pseudodémocratiques dominées par des hommes à l’intelligence aiguë et à l’âme médiocre.


  Et le peuple n’osait bouger, applaudissait lâchement.


  Parce que la formidable milice de Jorris Wead, les hautains, dont une grande partie était composée de télépathes, surveillait le moindre mouvement et, quelquefois, arrivait à pénétrer jusqu’à la pensée.


  Dans cette foule, comme écrasée sous l’immense buste en reliefcolor, suspendu en plein ciel, plus d’un pensait à ceux qui avaient voulu résister et qui étaient, ou morts dans des conditions qu’on disait atroces, ou jetés dans les geôles de Jorris Wead, servant à on ne savait quelles formidables expériences.


  Car Jorris Wead était entouré de savants de grande valeur, et tous, égarés par le démon de la connaissance, prétendaient enseigner aux hommes à se substituer à un Dieu qu’ils assuraient inexistant, se disant fils de la matière et donc maîtres de cette même matière inintelligente.


  Surtout, ce qui avait donné un poids formidable, un essor inouï à la puissance du dictateur, c’était la captation et l’asservissement de la planète Lénro.


  Lénro était le plus petit des satellites de l’énorme Harrania qui, du volume approximatif de Jupiter, avec son cortège céleste, constituait un véritable système autonome.


  Mais, si d’autres lunes telles que Viboïm, Tfall, Uzaa, atteignaient presque les dimensions de Mars ou de Mercure, Lénro n’était qu’un globe rocheux, pourvu cependant d’atmosphère et fertile avec son réseau hydrographique, ses lacs, ses sources, son feu intérieur.


  Pourtant Lénro n’avait guère que trente mille mooz de diamètre(1). Et des physiciens audacieux utilisant l’énergie solaire (l’étoile dont dépendait Harrania équivalant à dix fois le soleil de la Terre), avaient réussi, au moyen de formidables miroirs paraboliques, à faire évoluer Lénro à volonté, rompant, par intermittences, le mouvement du satellite, quitte à le ramener ensuite sur son orbite naturelle, dans le sillage céleste d’Harrania.


  Jorris Wead avait élu domicile sur Lénro, avec son état-major, les technocrates, les scientifiques et les principaux chefs des hautains.


  En cet instant, tandis que le dictateur parlait à son peuple, Lénro était venu toucher Harrania. Sa masse titanesque apparaissait vers l’horizon, globe qui paraissait démesuré et dont le sommet se perdait dans les hautes couches atmosphériques.


  Le lit d’un ancien lac avait été, après assèchement, creusé de façon à former un alvéole aux dimensions minutieusement calculées dans lequel venait se loger la partie basse de Lénro lors des périodes de stabilisation.


  Ainsi, la petite planète s’agglomérait-elle, provisoirement, à la grande, lorsque Jorris Wead le désirait.


  Ensuite, sous l’impulsion solaire, tandis que les miroirs absorbaient des légions de photons dynamiseurs, Lénro s’élevait majestueusement, telle une immense montgolfière.


  Puis, à dix mille mooz, le satellite était projeté par réaction vers le point normal de sa position autour d’Harrania.


  A ce moment, la nature faisait le reste, et la petite planète se trouvait de nouveau entraînée par la grande, retrouvant sa rotation normale, ce qui imposait à tous ceux qui y vivaient le port d’une ceinture stabilisatrice en raison de la faible gravité de Lénro.


  Il y avait un inconvénient à de telles manœuvres. On le chuchotait, et Jorris Wead était vraisemblablement le premier à devoir s’en plaindre. Mais son équipe n’avait pas encore réussi à pallier cette carence.


  Cependant, alors que les minutes passaient et que le ciel devenait moins clair, moins pur qu’au début du discours, Jorris Wead allait vers la péroraison :


  — Je vous le promets, vous serez très heureux. Tous. J’ai chassé vos rois ; j’ai abattu l’orgueil de ceux qui se prétendaient des aristocrates. Foin de cette soi-disant élite qui voulait vous dépasser. Moi, je ne suis rien, sinon votre symbole parce que vous m’avez élu. Tous sur le même plan, vous atteindrez tous au bonheur.


  Beaucoup, sans doute, parmi les Harraniens, le croyaient-ils.


  Sans cette naïveté, d’ailleurs, la secte des hautains et son chef n’eussent jamais pu accéder au pouvoir.


  Mais, à présent, ils s’y tenaient et s’y tenaient bien.


  On vit l’image géante sourire, faire un grand geste.


  — Mes amis, avant de vous quitter, de repartir sur Lénro pour travailler à votre félicité future, je ne veux pas, selon la tradition, prendre congé de vous sans faire venir à mes côtés la plus fidèle de mes collaboratrices, la plus sûre aussi de vos amies hautaines. Celle que votre bon sens sans défaut a surnommée l’Amazone de l’espace…


  Un frémissement passa sur l’esplanade. Et, partout, devant les écrans non seulement d’Harrania, mais encore devant ceux de Lénro, de Viboïm. d’Uzaa, de Tfall et des autres petites planètes, les téléspectateurs devaient également réagir.


  — …Ma fille, Dorothy, disait Jorris Wead.


  Une seconde image géante parut, supportée par les ondes invisibles de la chaîne privée de Lénro, ondes qui se manifestaient sans nécessité d’un poste récepteur et engendraient de véritables fantômes parlants, aux dimensions réglables à volonté.


  Un murmure salua l’apparition de Dorothy Wead.


  Descendante directe des hommes de la Terre alors que le peuple d’Harrania était composé, outre les autochtones, d’un métissage très ancien des naturels de Bételgeuse, de Canopus et d’Eridan, Dorothy ressemblait à ces splendides créatures dont la seule vision fait perdre la raison à ceux du sexe opposé.


  Grande et mince, avec des yeux d’un vert presque noir, un teint légèrement doré sous des cheveux aux tons difficilement définissables, sombres avec des lueurs fauves, elle se montrait dans l’uniforme des hautains.


  La combinaison armure rouge à parements d’argent moulait son admirable poitrine. Et le casque des navigateurs de l’espace, ouvert, était si coquettement, si crânement posé qu’il semblait plus un diadème qu’un accessoire de guerre interplanétaire.


  Pourtant, si Dorothy avait été appelée l’Amazone de l’espace, c’était en raison de sa vaillante conduite au cours d’une guerre qui avait opposé les astronefs d’Harrania à des vaisseaux interstellaires venus d’un autre monde inconnu, situé au-delà de Pégase.


  Après la victoire des forces d’Harrania, le pouvoir de Jorris Wead n’avait plus été contesté. Le peuple, passif, vivait, morne, acceptant ce bonheur préfabriqué dont l’accablait la milice hautaine, mangeant selon une diététique absolue, goûtant des plaisirs sévèrement réglementés et travaillant à un rythme qui excluait toute fantaisie.


  Une immense acclamation salua Dorothy. Elle sourit, de ce sourire sensuel et enjôleur des femmes que le cœur n’embarrasse guère.


  Un dernier mot de Jorris Wead fut la conclusion.


  Et l’émission prit fin. Plus de reliefcolor. Les images du dictateur et de sa fille – son seul amour, disait-on – s’estompèrent dans le ciel.


  Un ciel où les nuages s’amoncelaient.


  Des voix, dans les micros, crièrent au peuple qu’il avait le droit de se disperser, lui rappelant que le repas était fixé à une demi-heure plus tard.


  Lentement, les humains se dirigèrent vers les immenses buildings où ils avaient leurs logements particuliers. Hommes d’un côté, femmes de l’autre.


  Des centres spéciaux étaient réservés aux enfants, dont l’entretien était confié, dès la naissance, à des nourrices-robots, afin d’éviter chez eux ces traumatismes psychiques regrettables dus à un développement périlleux de la sensibilité. La maternité était une ennemie que la doctrine avait su chasser.


  Certes, les humains avaient le droit de retrouver leur progéniture, mais, plus tard, après une éducation qui excluait toute faiblesse. Témoin, Jorris Wead lui-même qui n’était fier de sa fille que parce qu’elle était maintenant l’amazone de l’espace.


  Une fierté paternelle qui ne devait donc rien, prétendait-on, à la sentimentalité, ni même à la biologie.


  Pourtant, ceux qui auraient vu à présent Jorris et Dorothy auraient pu croire que, vraiment, cet homme aimait sa fille rien qu’au regard qu’il jetait sur elle.


  En fait, dans l’intimité, Dorothy, bien que peu sensible de nature, avait retrouvé le secret de toutes les petites filles de l’univers, et savait câliner le dictateur pour en obtenir tout ce qu’elle désirait.


  Sa véritable ambition d’ailleurs, c’était ni plus ni moins, un jour, que de succéder à son père, quand l’âge aurait raison de lui.


  Dorothy voulait devenir la dictatrice, la maîtresse absolue des planètes d’Harrania.


  Plus tard, avec une flotte puissante, peut-être, pourrait-elle étendre son pouvoir aux constellations voisines. Des peuples florissaient, dans les planètes de la galaxie, aux feux des étoiles plus lointaines.


  Des rêves insensés de pouvoir passaient, derrière les yeux vert noir de Dorothy Wead.


  Déjà, de concert avec son père et avec les hautains, on envoyait des espions, des émissaires qui répandaient, dans les autres mondes, la doctrine d’asservissement par le nivellement social.


  — Il est temps de partir, père, disait Dorothy.


  — Oui. J’ai donné ordre de décoller.


  Ils étaient dans l’appartement privé du dictateur, au palais de Lénro. Dans un instant, la petite planète allait s’élever, quitter l’alvéole d’Harrania, se replacer sur son orbite. Là, croyait-il, Jorris Wead ne craignait plus ses ennemis.


  Car, bien sûr, dans les milliards d’individus de la grande planète et des huit autres satellites, il sentait une opposition puissante.


  Jorris s’énerva soudain.


  — Mais, que se passe-t-il ? Pourquoi ne quittons-nous pas Harrania ?


  Dorothy se dirigea vers une fenêtre.


  — Le ciel est sombre. Un orage menace.


  Jorris serra les poings.


  — Ah ! le ciel couvert. Les rayons de l’étoile faiblissent et les charges des miroirs photoniques sont insuffisantes. Toujours la même chose ! Lénro va repartir avec difficulté. Nous perdons du temps.


  Dorothy allumait une cigarette parfumée à l’elnum, extrait des fleurs du satellite Viboïm.


  — Pourquoi ne fais-tu pas travailler Manfred Arrowstim ?


  — Un descendant de Terrien, comme nous ! Tu sais bien que nous n’avons jamais pu le contraindre.


  — Il est à notre disposition, puisque tu l’as fait arrêter et que nos savants, ayant sondé son cerveau, l’estiment trop précieux pour le désintégrer purement et simplement.


  — Oui, mais c’est un irréductible. Le couple terrien dont il descend en ligne directe était composé d’un père américain, un démocrate né, et d’une mère française, issue elle-même de sang noble. C’est te dire combien il est taré et opposé à la doctrine.


  — Le sondeur de cerveaux ne peut-il lui arracher ses secrets ?


  — Oui, certes. Mais nous n’avons pas encore pu parvenir à forcer une pensée biologique à « travailler », à « construire ». Nous ne pouvons glaner en elle que des éléments épars. Ce qui manque, si le sujet est réfractaire, c’est la coordination, l’ordre.


  Dorothy, étendue sur un divan, savourait la fumée de l’elnum.


  — Je me suis laissé dire qu’il avait justement travaillé sur un projet d’utilisation de l’énergie solaire qui nous fait défaut au moindre nuage…


  Agacé, Jorris haussa les épaules.


  — Manfred Arrowstim est un des plus grands physiciens que je connaisse. Mais il croit même…


  Il ricana. ’


  — …A l’immortalité de l’âme. Comment utiliser un tel personnage pour la doctrine ?


  Un étrange sourire passa sur le visage de Dorothy.


  — As-tu pensé à la torture ?


  — Oui. Mais on risque d’abîmer ses facultés. Vois-tu, je finirai par me résoudre à ordonner sa désintégration.


  Dorothy se souleva sur un coude.


  — Si tu me le confiais ?…


  — A toi ? Tu saurais le convaincre ?


  — Soyons francs, père. Je suis belle, et plus d’un hautain voudrait connaître avec moi le rite d’accouplement. Je n’ai jamais voulu ; je reste moi-même. Mais, laissons de côté la doctrine, je sais que les femmes ont sur les hommes un pouvoir certain.


  — Donc, tu voudrais séduire Manfred Arrowstim, pour employer une expression passée de mode ?


  Dorothy allait répondre lorsqu’un choc violent ébranla le palais et la planète Lénro tout entière.


  — Ah ! fit Jorris Wead avec satisfaction, nous démarrons enfin.


  Il toucha le bouton de sa ceinture stabilisatrice. Dorothy l’imita.


  En cet instant, les quinze mille habitants de Lénro faisaient le même geste.


  D’Harrania, on pouvait voir l’immense globe qui s’élevait dans le ciel nuageux.


  L’écran des nuages gênait l’alimentation par miroirs paraboliques, et la faiblesse énergétique ralentissait l’essor de la petite planète.


  Peut-être, dans le peuple, plus d’un ricanait-il tout bas, espérant que, quelque jour, une avarie mettrait Jorris Wead en difficultés à la suite d’une catastrophe dans le mouvement du satellite enchaîné.


  Quand il fut sûr que, malgré le retard, Lénro allait tout de même se replacer sur son orbite, Jorris Wead se tourna vers sa fille.


  — Viens. Avant de dîner, nous avons encore à travailler et quelque chose de formidable à aller voir.


  Ils se regardèrent. Une flamme étrange brillait dans leurs yeux à tous les deux.


  L’amazone de l’espace écrasa sa cigarette dans une coupe de diamant.


  — C’est vrai ! La plus formidable, sans doute, des réalisations de nos savants, celle qui démontrera l’inanité des croyances métaphysiques, la grande vérité de la matière triomphante.


  Les yeux vert noir exprimèrent tout ce qu’elle espérait d’une telle victoire.


  Et elle murmura un mot, un nom, qui fit frémir jusqu’au dictateur lui-même :


  — Methoodias.
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  A travers l’immense palais qui occupait une bonne partie de la surface de Lénro, une singulière cabine cubique emportant deux fauteuils se déplaçait suivant des trottoirs roulants, puis faisait office d’escalier, empruntait des couloirs, franchissait des paliers et des portes aux architraves majestueuses.


  Le dictateur et l’amazone de l’espace étaient assis dans ces fauteuils et, par ce moyen exceptionnel, ils se rendaient d’un point à l’autre de leur domaine.


  Lénro poursuivait sa progression en plein ciel. Le satellite s’était élevé lentement, et les habitants d’Harrania pouvaient encore vaguement l’apercevoir, masse géante au-delà de la voûte nuageuse qui gênait beaucoup la visibilité.


  Jorris Wead et Dorothy avaient les échos de cet état de fait. Par instants, la planète domestiquée était ébranlée de chocs désagréables, semblables à celui qui avait accompagné le départ.


  Cela tenait au ralentissement des moteurs solaires, dont l’alimentation, en raison du faible ensoleillement, avait été défectueux.


  Jorris était furieux et se promettait de tancer vertement les ingénieurs spécialisés, coupables de n’avoir pas prévu un emmagasinement suffisant de réserves photoniques.


  Dorothy lui fit remarquer de nouveau que le système était vraiment défectueux et qu’il fallait trouver autre chose.


  Mais Jorris, buté, ne répondit pas. Il avait d’autres préoccupations.


  Il pensait à Methoodias grâce auquel, peut-être, non seulement il affermirait son pouvoir sur le monde harranien, mais encore, rêvant tout comme sa fille, il pourrait poser sa main redoutable sur les mondes lointains.


  — Ce n’est pas un leurre, pas un bluff. Ils nous l’ont promis et ils vont réussir. Methoodias va naître. Methoodias va vivre.


  Mais Lénro avait encore des ratés et, chaque fois, le visage de Jorris se crispait, tandis qu’une flamme ironique passait sur les jolis traits de la fille aux yeux vert noir.


  Pourtant, la planète s’éloignait rapidement d’Harrania. La vie reprenait son cours un peu partout, rigoureusement réglée pour tout un monde. Seuls, le dictateur et ses proches pouvaient encore jouir d’une certaine liberté, eux qui avaient su la dérober aux autres.


  Un nouveau choc, plus violent, ébranla le satellite qui se plaçait cependant sur son orbite naturelle. C’était le moment où la force motrice cessait de se manifester au profit de la gravitation qui reprenait ses droits sur Lénro. Mais l’envol avait été quelque peu manqué.


  Jorris eut cette fois un mouvement d’humeur.


  — Décidément, ces imbéciles ne connaissent pas leur métier.


  — Il y a carence, dit doucement Dorothy. L’énergie solaire… Laisse-moi rire ; c’est démodé.


  — Veux-tu dire qu’il y a une faille dans notre organisation ?


  — Plusieurs peut-être. Tant que tu ne feras pas appel à des cerveaux compétents…


  Jorris pensa qu’elle faisait encore allusion à Manfred Arrowstim et haussa les épaules.


  Mais la cabine baladeuse était arrivée. Tous deux en sortirent, accueillis par des dignitaires hautains, en uniforme pourpre et argent comme Dorothy.


  Ils répondirent hâtivement à leur salut.


  — Tout est-il prêt ? demanda Jorris.


  — Oui, Excellence.


  Jorris et sa fille avancèrent alors, à pied cette fois, le long d’un immense couloir, dont la voûte très élevée montait en pente ascendante jusqu’à une entrée en ogive qui ne comportait aucune porte sur les dix ou douze mooz de hauteur qu’elle offrait, avec une largeur de six.


  Mais on voyait une masse indéfinie, lumineuse, faite de rayons incroyablement durs à l’œil. D’un vert sombre, jetant des lueurs à l’intensité dégradée au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient des angles, ils émanaient, semblait-il, de ce qui eût constitué le chambranle idéal de la porte géante.


  C’était la clôture infranchissable des laboratoires secrets du dictateur. Faite d’ondes en reliefcolor, elle pouvait résister à toute pression. Un obus de plein fouet s’y fût écrasé sans les entamer, et le redoutable rayon infra-mauve, importé depuis longtemps par les Solariens, s’était révélé impuissant à briser cet obstacle.


  De nature, ces ondes étaient parfaitement invisibles. La coloration était obtenue par un procédé spécial semblable à celui dont on se servait pour les émissions télévisées et, outre qu’elle indiquait la présence de l’infranchissable barrière, elle avait l’avantage de cacher totalement ce qui se trouvait de l’autre côté de la porte.


  Jorris et Dorothy avancèrent contre le mur d’ondes vertes.


  Un hautain, dans un angle du corridor, palpait des manettes. Un éclair jaillit, et, un instant très bref, le dictateur et sa fille parurent environnés d’étincelles.


  Ainsi ionisés, ils purent avancer. Les hautains demeurant dans le grand couloir les virent s’enfoncer littéralement et disparaître dans la masse de la barrière d’ondes.


  De l’autre côté, une véritable délégation attendait le maître d’Harrania et l’amazone de l’espace.


  Il y avait là, en jaune d’or, les savants les plus éminents, en bleu, les chefs de la milice, en vert, les technocrates.


  Ils étaient une vingtaine. Visages graves, ils saluèrent. Et le doyen des hommes d’or s’avança.


  — Excellence, je puis vous dire que nous pensons avoir réussi.


  Jorris et Dorothy échangèrent un regard.


  — Est-ce possible ? murmura la jeune fille, émue malgré son tempérament viril.


  — Oui, amazone. Voulez-vous nous suivre dans la crypte de lumière ?


  Un instant après, ils se trouvaient tous réunis dans le laboratoire central.


  C’était une salle ronde, très vaste, avec des parois et un plafond qui se confondaient, éblouissant de clarté. En fait, il ne s’agissait là que d’une installation d’ondes fortes, les vraies parois, le vrai plafond étant invisibles.


  Un incroyable festival d’appareils électromagnétiques s’alignait. Mais, disposées autour d’une sorte de catafalque blanc, on trouvait des machines bizarres, irradiant de lueurs d’autre monde, crépitant d’étincelles colorées, émettant des sons dont la fréquence surprenait l’oreille humaine.


  Un puissant réflecteur, très élevé, était braqué sur le catafalque.


  Jorris Wead et Dorothy s’avancèrent, tandis que la délégation prenait place tout autour.


  Et le doyen parla.


  Fascinés, bien qu’ils s’attendissent à ce spectacle, le dictateur et sa fille regardaient, sur le catafalque, un homme étendu nu qui semblait dormir.


  Il était de proportions impeccables, d’une beauté merveilleusement correcte. Un athlète d’environ vingt-cinq ans, d’une taille nettement au-dessus de la moyenne, avec de beaux cheveux châtains, légèrement bouclés, une musculature à décourager la statuaire, un teint indiquant une santé sans faille.


  Mais, les yeux clos, il gardait une immobilité absolue.


  — Enfin, disait le savant dans son uniforme d’or, la technique triomphe. Les Terriens, les Solariens, venus autrefois sur Harrania, nous ont appris bien des choses, apportant avec eux leur humanisme. Ainsi, nous savons, par le philosophe Descartes, que tout a une raison, que la logique l’emporte toujours. Il fallait, pour accomplir l’œuvre de Jorris Wead, achever de démontrer aux peuples du cosmos l’inanité des vieilles croyances, prouver que l’homme, né du hasard et de la matière inerte, est le seul vrai dieu. Il a su dominer l’univers ; il ne lui manquait que d’avoir créé la vie. C’est fait, et Methoodias, créature de chair, mais créature synthétique, fait de cellules que nous avons reconstituées et animées, Methoodias va se lever, parler, penser, agir. Comme un homme vrai. Et, son créateur, ce ne sera plus un esprit inexistant, mais la science, celle dont nous sommes les serviteurs.


  Ce discours n’apprenait rien à Dorothy ni à son père.


  Les hommes continuaient, d’un monde à l’autre et même dans les technocraties populaires, à affectionner les paroles creuses et redondantes. Le doyen n’échappait pas à la règle.


  Il continuait à rendre hommage aux savants venus du Soleil, et particulièrement de Sol III, la Terre. C’était une flatterie à l’égard de l’hérédité du dictateur qui descendait de colons terriens, comme beaucoup de ses coplanétriotes actuels.


  Le savant parlait de Pezard, de Carrel, de Rostand, d’Etienne Wolf, les premiers à avoir domestiqué la cellule, à avoir montré que l’homme pouvait être capable de se jouer des formes biologiques, engendrant des monstres à volonté, permutant les sexes si bon lui semblait et, après avoir réalisé tout cela in vitro, arrivant enfin à asservir la particule vivante jusqu’à la faire naître spontanément.


  Mais – et bien entendu le bavard ne manquait pas de le souligner – il avait finalement appartenu aux scientifiques d’Harrania, grâce sans doute à un régime touchant à la perfection, de parvenir à créer l’homme nouveau, l’Adam synthétique, premier rameau d’une race future.


  Cent fois, mille fois recommencée, l’expérience avait abouti. De cellule en cellule, on était arrivé, dans une matrice géante, à faire palpiter le plasma minéral, à lui donner une forme, à modeler enfin un homme adulte qui, dans les moindres points de son organisme, était rigoureusement androïde.


  Enfin, le doyen se tut.


  Jorris et Dorothy ne se lassaient pas de regarder la créature.


  Enfin, le dictateur prononça :


  — Mes camarades, je vous remercie. Methoodias, victoire de la méthode cartésienne, va se lever. Avec lui, le cosmos va changer. Je crois en notre triomphe final. Mais, écoutez-moi tous, des obstacles peuvent encore se dresser devant nous. Notre doctrine ne saurait disparaître sans que l’univers entier soit anéanti. Aussi ai-je fait établir par vous, mes fidèles, ce que nous appelons le dispositif.


  Un frisson passa sur l’assistance. Tous ces fanatiques ne croyaient en rien qui ne fût matériel. Fascinés par Jorris Wead, ces hommes qui, les uns comme militaires et les autres comme savants ou comme responsables de l’organisation populaire, sacrifiaient chaque jour des vies humaines sans en mesurer le nombre, tous, ils frémirent au seul nom du dispositif.


  Dorothy elle-même était blafarde. Mais son regard vert noir brillait, et elle contemplait Methoodias, encore dans les limbes de la science.


  — Un homme hésiterait, peut-être, si notre cause était perdue, dit Jorris, à faire jouer le dispositif qui provoquerait la destruction totale, non seulement de la galaxie, mais de toutes les galaxies jusqu’aux confins de l’univers. Oui, ne protestez pas, je ne doute pas de votre courage et de votre foi en la cause. Mais nous avons tous des faiblesses. Methoodias, lui au moins, n’en aura pas. Aussi, je vous le déclare, en cas de malheur, ce sera à lui qu’il reviendra de déclencher le dispositif.


  Il se tut.


  Il y eut, sous la crypte de lumière, un instant de silence qui parut terrible.


  Le doyen toussota.


  — Vous plairait-il, Excellence, amazone…


  — Oui, savant. Que Methoodias se lève.


  De nouveau, ils frissonnèrent tous. Le doyen prononça :


  — Tout est rigoureusement prêt. Il vous obéira dès à présent. Les mnémotechnos ont bercé son sommeil, depuis son achèvement. Son cerveau a enregistré. Il possède donc une mémoire normale, avec une connaissance très étendue, et, dès à présent, il doit se comporter comme le citoyen parfait de notre monde idéal. Appelez-le, Excellence…


  Jorris, un peu pâle, s’avança. Puis il se ravisa.


  — Place-toi devant lui, Dorothy. Je veux qu’il te voie en ouvrant les yeux à ma voix.


  L’attitude et les sourires à peine esquissés des présents, particulièrement des plus jeunes, indiquèrent qu’ils appréciaient beaucoup cette manière de procéder et que, vraisemblablement, quelques-uns d’entre eux étaient tout simplement en train d’envier le robot de chair.


  — Methoodias, cria Jorris d’une voix forte.


  Tous, fascinés, regardaient le visage de l’homme synthétique.


  Immédiatement, à la voix du dictateur, les yeux s’ouvrirent.


  Un regard d’un bleu ardent, sans expression véritable en dépit de la perfection des organes oculaires.


  — Methoodias, répéta fortement Jorris.


  Le robot se dressa sur son séant. Il se trouvait face à Dorothy et la fixait, semblait-il, mais sans la moindre trace d’émotion.


  L’amazone de l’espace domptait son trouble. Elle se voulait plus forte, aussi peu femme que possible. Tout de même, elle se sentait terriblement impressionnée.


  Mais, pour rien au monde, elle n’eût voulu paraître faiblir devant son père et ces hommes qui constituaient l’état-major du monde d’Harrania et de ses satellites.


  Pour la troisième fois, Jorris Wead, crispé lui aussi, jeta le nom du formidable magma de cellules :


  — Methoodias…


  Methoodias, avec des gestes très posés, mais très sûrs, se leva et se tint debout.


  Aussitôt, deux des technocrates en uniforme vert l’encadrèrent et jetèrent sur ses épaules une grande cape d’un écarlate éclatant. Ils la lui agrafèrent au cou et dégagèrent les bras par des ouvertures prévues à cet effet.


  Ainsi décent et magnifique, Methoodias apparaissait, les surplombant tous de sa haute taille, continuant à fixer Dorothy d’un regard dont l’infini, peut-être, n’indiquait d’autre mystère que celui du vide.


  — Parle-lui, Dorothy, ordonna Jorris.


  L’amazone se sentait le point de mire, seule femme présente. Très crâne, elle jeta :


  — A mes pieds, Methoodias.


  L’androïde ploya le genou avec grâce et, ainsi incliné devant l’amazone, c’était encore lui qui semblait la dominer.


  Elle s’en rendit compte et lui ordonna vivement de se relever.


  Mais il fallait aller plus loin.


  — Dis-nous qui tu es, lança-t-elle.


  Sa voix était rauque, quoiqu’elle en eût. Il était bouleversant de voir vivre, obéir, cette machine de chair. Et entendre sa voix serait peut-être plus effrayant encore.


  Methoodias ouvrit la bouche, et ils l’entendirent :


  — Je suis Methoodias. Je ne suis né, ni d’un dieu, ni d’un homme, ni du ventre de la femme. Je suis la méthode triomphante et je suis heureux de prendre place dans le monde parfait d’Harrania, au service de Jorris Wead et de son idéal.


  Alors, peut-être seulement pour briser leur émotion, les plus jeunes parmi les assistants laissèrent éclater leurs bravos. Un certain tumulte s’ensuivit qui les délivra tous de l’angoisse qui les tenaillait.


  Même les plus grands scientifiques, devant un pareil résultat, ne pouvaient se départir d’un certain effroi. C’était vraiment un monde neuf qui commençait, un monde sans faiblesse, peut-être aussi sans pitié.


  Mais Methoodias réalisait, pour eux tous, l’idéal absurde après lequel ils couraient, supprimant les humains qui se dressaient devant eux.


  Alors, on entoura Methoodias. On lui parla, on lui posa des questions.


  Il répondait, de bonne grâce, froidement, sans passion, mais avec une lucidité, une précision, qui démontraient que le moteur de chair était vraiment sans défaut.


  La mémoire du robot fonctionnait à merveille, et on s’émerveillait de sa science, encore que certains parmi les présents en fussent directement responsables, l’ayant emmagasinée dans son cerveau au moyen des mnémotechnos qui lui avaient seriné tout ce qu’il convenait de savoir pour un robot biologique bien éduqué.


  Mais on s’enhardissait. On le touchait. On lui serrait la main. Bien qu’ils le connussent tous intimement depuis la matrice artificielle où s’était accompli le monstrueux miracle du plasma, certains soulevaient la tunique rouge, s’émerveillant de voir s’animer, marcher, remuer, cette chair sur laquelle ils avaient tant peiné.


  — Est-il vraiment un homme ? demanda soudain Jorris.


  On le regarda interrogativement. Il s’expliqua :


  — Si cela est, il doit pouvoir accomplir, comme tous, le rite d’accouplement.


  — Voilà qui n’est pas douteux, assura le doyen.


  Et, voulant aller au-devant des désirs de Jorris Wead :


  — Si votre Excellence le souhaite, nous pouvons tenter l’expérience, et faire venir un sujet…


  Il y eut quelques approbations. Tous étaient avides de vérifier si Methoodias irait jusqu’au bout dans l’imitation de l’homme.


  Le commodore Itzek, chef de la milice, demanda l’avis du robot charnel.


  De cette voix indifférente qui semblait devoir être la sienne, Methoodias répondit :


  — Je suis Methoodias. J’attends ma compagne.


  Le technocrate W’Romm offrit de faire choisir le sujet dans les prisons. Jorris approuva. Dorothy intervint :


  — Mon cher W’Romm, si le dictateur n’y voit pas d’inconvénients, voulez-vous faire venir cette fille… vous savez ?… cette petite chanteuse de la télévision… qu’on appelait Mlle Cristal.


  Il y eut quelques rires parmi les assistants. Et, naturellement, ils renforcèrent la proposition de l’amazone.


  — Son nom ? Je ne me souviens plus, dit W’Romm.


  — Je sais, fit Itzek. Cristal était un pseudonyme artistique, eu égard à sa voix. Elle doit se nommer Wenda O’Brien ou quelque chose comme ça.


  — Encore une descendante de Terrien, fit remarquer W’Romm. Très bien. Je donne des ordres.


  Par l’interphone (il portait le micro convenable à sa ceinture), il appela le département où étaient retenus, sur Lénro, les prisonniers d’Etat.


  Jorris s’était tourné vers sa fille.


  — Dis-moi…, il me semble… N’y avait-il pas quelque complicité entre cette fille et Manfred Arrowstim ?


  Dorothy se mit à rire.


  — Mais oui, père. Justement. Notre distingué physicien et cette petite cabotine ont des idées de nature à troubler l’ordre public. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’on a dû les interner. Je me suis laissé dire, entre autres choses, qu’ils sont de ceux qui n’admettent le rite d’accouplement qu’en vertu de je ne sais quelles raisons sentimentales et non dans le noble but de procréation qui doit enrichir notre potentiel humain pour la doctrine.


  Elle eut un geste méprisant.


  — Il y a, parmi les anciens de la Terre, des germes qu’il faut absolument étouffer.


  — Je vous approuve totalement, amazone, dit le commodore qui avait entendu. Il sera particulièrement réjouissant de voir soumettre au rite, avec Methoodias, une citoyenne qui a des idées aussi absurdes et aussi peu orthodoxes.


  Le doyen paraissait très intéressé.


  — Si nous parvenons justement à la procréation, si cette fille est fécondée par Methoodias, nous pourrons dorénavant brandir sur le cosmos l’étendard de la méthode triomphante.


  A ce moment, le technocrate W’Romm, qui avait


  établi un duplex avec ses subalternes, faillit s’étrangler.


  — Impossible ! C’est impossible. C’est fou !


  Il devenait pourpre. On l’entoura. Jorris Wead gronda :


  — Mais que se passe-t-il donc ? Parlez, W’Romm.


  — Excellence… Amazone… Pardonnez-moi… Une évasion… Une révolte au département des détenus. Plus de vingt prisonniers sont en fuite. Ils ont abattu des gardiens, détruit des commandes, forcé des barrages. Ils vont vers l’astroport. Ils ont…


  Au même instant, une explosion détruisait au sol plusieurs vaisseaux interplanétaires sur l’astroport de Lénro.


  Et, fonçant vers le ciel à une vitesse insensée, un navire spatial s’enfuyait, conduit par l’évadé Manfred Arrowstim et emmenant une vingtaine de prisonniers des deux sexes, parmi lesquels se trouvait la petite chanteuse Cristal, ex-vedette des émissions télévisées du monde d’Harrania.
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  Manfred Arrowstim avait pris en personne les commandes du petit aviso dont les évadés de Lénro s’étaient emparés sur l’astroport du satellite mobile.


  Près de lui, attentive à ses moindres ordres, Wenda O’Brien allait et venait dans la cabine encombrée de commandes compliquées auxquelles elle ne comprenait absolument rien.


  Cependant, diligente et vive, écoutant scrupuleusement ce qu’il lui disait, Cristal faisait jouer les rouages, participait à la manœuvre, aidait son compagnon à lancer le navire à travers le ciel, le plus loin possible de la petite planète du dictateur technocrate.


  — L’astronavigraphe ! Regarde ! Non ! Pas ça ! L’appareil avec le cadran. Oui. Le disjoncteur d’ondes magnétiques maintenant. Cette manette d’ébonite rouge. Appuie.


  Cristal allait, courait, vive, légère, ses jolis traits fins creusés par la fatigue et l’émotion.


  Elle portait encore la tenue brune des prisonniers d’Etat qu’elle avait seulement échancrée pour être plus à l’aise. Et Manfred, s’il n’avait même pas le temps de lui adresser un sourire, avait la joie de sentir près de lui une compagne empressée et dévouée jusqu’à la mort qui lui apportait toute l’espérance de vivre.


  Pourtant, la beauté de Cristal avait été ternie par sa détention. Comme tous les captifs de Lénro, on l’avait tondue, et elle n’avait encore que de très courts cheveux blonds qui lui donnaient une tête de petit garçon un peu las.


  Mais lui la trouvait encore charmante ainsi.


  Tout en dirigeant l’astronef d’une main ferme, soucieux d’une poursuite qui ne pouvait manquer de se manifester dans les minutes qui allaient suivre, Manfred Arrowstim revoyait, en surimpression sur les commandes, les rapides épisodes de l’évasion.


  Le physicien avait minutieusement préparé son affaire avec quelques compagnons décidés, comme lui, à tout tenter pour échapper à l’enfer des prisons de Jorris Wead.


  Manfred avait particulièrement observé le système des barrières d’ondes colorées à volonté qui clôturaient naturellement le département des détenus.


  Il avait vu ainsi qu’une ionisation particulière était nécessaire pour franchir ces barrières. Encore cette électrisation ne pouvait-elle être durable, Manfred avait mis son plan au point avec quarante compagnons, hommes et femmes. Et, au jour dit, ils avaient simulé des malaises, synchronisant leur comédie. On avait pu croire à une épidémie foudroyante, rappelant une infection microbienne qui avait fait des ravages à Harrania quelques années plus tôt.


  Chapitrés par Manfred, les prisonniers avaient, avec plus ou moins de bonheur, montré avec autant de précision et de fidélité que possible, les signes cliniques de cette peste.


  Certes, cela n’eut guère résisté à un sévère contrôle médical, mais les gardes affolés s’y étaient laissé prendre. Ordre avait été donné de conduire tous les malades au service sanitaire.


  En route, les quarante s’étaient jetés avec l’énergie du désespoir sur les gardes, et Manfred, avec quelques gars résolus s’en étaient pris aux tableaux de commande des barrières d’ondes.


  La lutte avait été chaude. Plus d’un était tombé sous les terribles jets thermiques dont usaient les miliciens. Pourtant, accompagné de Cristal et des survivants, Manfred avait pu aller jusqu’à l’astroport situé sur le sommet de la forteresse-palais du dictateur. Là, quelques-uns s’étaient dévoués et avaient fait sauter plusieurs astronefs.


  Cette tactique avait encore été imaginée par Manfred pour disperser les miliciens. Un seul volontaire, d’ailleurs, s’en était tiré et avait rejoint le gros du groupe des évadés.


  Mais Manfred et une demi-douzaine d’hommes s’étaient emparés de pistolets thermiques, crachant le feu infra-mauve, autre héritage des cosmonautes venus autrefois du monde solarien.


  Ainsi, ils avaient causé des ravages dans les rangs de la milice, gagné la rampe de lancement d’un petit navire dont Manfred lui-même, suivi de Wenda O’Brien, avait gagné le poste de commandement.


  Ce genre de pilotage ne lui était pas étranger, ses études techniques exceptionnellement poussées l’ayant familiarisé avec la navigation interplanétaire et interstellaire.


  Vingt seulement des évadés avaient survécu. Tous les autres avaient succombé pendant la dramatique évasion.


  Outre Cristal, six autres femmes étaient à bord. Mais, comme leurs camarades masculins, elle faisait confiance au jeune physicien.


  Il ruisselait de sueur après avoir tombé la veste brune. Torse nu, sanglé par le pantalon des forçats, il dressait devant les commandes sa forte silhouette d’homme de trente-cinq ans, musclé et blond comme ses ancêtres paternels, les hommes du continent américain de la Terre, et visage élégant, à la bouche bien dessinée, au nez fort, aux yeux rêveurs de la race aristocratique de sa grand-mère franco-terrienne.


  L’interphone grésilla. Un de leurs compagnons les appelait, installé tant bien que mal au poste d’observation :


  — Arrowstim… Je vois des points, et le sono-radar donne des indications. Mais je comprends mal.


  — J’y vais, dit Manfred. Mais envoie-moi Holspp pour me relayer ici.


  Un instant après, Holspp parut. C’était un jeune autochtone d’Harrania, mince, aux yeux verts, qui eût montré de beaux cheveux noirs bouclés si, ayant prétendu composer des poésies exaltant la couronne des vieux rois d’Harrania, il n’avait été interné – et donc tondu – depuis peu de temps.


  — Poète, dit Manfred avec une ironie sans méchanceté, il me semble que tu as fait des études mécaniques ? Bon ! Essaie de prendre ce tableau en main et méfie-toi ! Ne touche pas à ces manettes vertes, elles provoquent la plongée subspatiale.


  — J’ai conduit un avion hypersonique, dit Holspp.


  — Alors débrouille-toi. Wenda, reste avec lui. Je reviens.


  Il courut au poste d’observation. D’un coup d’œil, il comprit.


  Les points sur l’écran, c’étaient des navires spatiaux lancés à leur poursuite, ce qui n’était pas une surprise. Les sons de fréquence particulière qui montaient des micros en donnaient le volume, la distance, la vitesse. Manfred interpréta cela rapidement et sut que cinq astronefs, pas un de moins, munis d’artillerie infra-mauve et de filets magnétiques capables de happer et de remorquer un navire en plein espace, étaient lancés derrière lui.


  Rapidement, par l’interphone, il dit tout cela à ses compagnons dispersés dans les divers services du petit navire.


  Tous répondirent qu’ils lui faisaient confiance et qu’ils préféraient la mort plutôt que de retomber aux mains de la milice de Jorris Wead.


  Manfred revint aux commandes. Holspp ne s’était pas trop mal débrouillé, mais le physicien constata tout de même qu’il avait fait perdre un peu de vitesse au petit navire.


  — Il faut être net, dit Manfred dans l’interphone en s’adressant ainsi à tous, notre bâtiment possède bien des tubes à infra-mauve, mais je sais que vous en ignorez le fonctionnement et je ne suis pas en train de vous faire un cours technique. D’autre part, nos ennemis sont plus rapides que nous. De deux choses l’une : ou ils vont attaquer et nous désintégrer en plein vide, et tout sera dit, ou ils nous captureront au filet électromagnétique. Le réseau d’ondes – formidable parce qu’il sera émis à la fois par cinq navires – nous happera, freinera notre vaisseau, et finira par l’immobiliser dans l’espace. Alors, les miliciens nous attaqueront. Ils enverront sans doute des commandos de plongeurs spatiaux. Nous n’aurons d’autre ressource que de combattre jusqu’à la mort ou de retomber entre leurs griffes.


  — N’y a-t-il point d’autre solution ? demanda Holspp, tandis que Cristal appuyée contre l’épaule robuste de Manfred fermait les yeux, se préparant déjà à mourir avec celui qu’elle aimait, sachant bien qu’il ne la laisserait pas retourner vivante chez Jorris Wead.


  Encore ne savait-il pas qu’elle avait été destinée à l’abominable expérience en compagnie de Methoodias.


  — Si, dit sombrement Manfred. Ecoute-moi, Holspp. Ecoutez-moi tous. Ceux d’entre vous qui ont un peu voyagé d’un monde dans l’autre savent ou à peu près ce qu’est le subespace. En fait, il n’existe pas plus que l’espace lui-même. Il est la plus haute fréquence du cosmos, le monde où l’on ne peut accéder qu’en atteignant la vitesse luminique totale, donc l’infini. Un astronef le peut, mais on n’utilise que très rarement ce procédé sinon pour les randonnées à travers les systèmes. Il nous est possible de tenter ainsi l’évasion, et je demeure persuadé que nos poursuivants n’imaginent pas une seconde que nous oserons. C’est presque un suicide…


  — Tant pis, dit une voix.


  — Il faut tenter. Oui, oui, crièrent tous les micros à la fois.


  — Bien. Je vous préviens. On peut heurter un corps planétaire quelconque, planète, bolide, comète, foncer au cœur même d’un soleil embrasé, se réintégrer dans une masse minérale ou demeurer dans cette sorte de néant subspatial rarement exploré où abondent les gouffres inconnus, où il n’y a ni haut ni bas, où tout est dans le silence absolu, où l’homme peut vivre cependant, puisqu’il est un tout infini et qu’il se suffit à lui-même. Etes-vous d’accord ?


  Une formidable sonnerie couvrit la réponse des évadés.


  On appelait l’astronef, et c’était le signal qui indiquait une communication venue d’ailleurs.


  Celui de la bande qui était venu au poste convenable brancha les appareils. L’interphone répandit la voix à travers tout l’astronef :


  — Prisonniers de Lénro, vous avez osé vous évader, abattre plusieurs de nos miliciens, détruire quelques astronefs. Ce crime mérite la mort. Pourtant, par ordre de notre chef bien-aimé Jorris Wead, nous vous donnons une chance de survivre, et, quand vous aurez fait votre soumission, aucune sanction ne sera prise contre vous.


  Il y eut un instant de silence.


  Holspp cria. Par interphone sa voix parvint au poste des télécommunications et, de là, à celui qui avait parlé :


  — Qui êtes-vous ?


  — Commodore Itzek. Je commande en personne la flotte qui vous traque et qui aura raison de vous dans quelques instants.


  Manfred se taisait. Cristal écoutait, comme tous les autres.


  Holspp, qui avait entamé le dialogue, poursuivit .


  — Quelle est la condition ?


  — Que vous nous remettiez (le dictateur y tient particulièrement) deux d’entre vous et qu’ils nous soient livrés vivants et intacts. Veillez donc à ce qu’ils n’attentent pas à leur vie.


  — Quelle lâcheté, jeta le jeune Harranien.


  — Tais-toi, bavard. Et écoute-moi, gronda la voix d’Itzek. Je veux, pour les ramener moi-même au dictateur, le physicien Manfred Arrowstim et la fille Wenda O’Brien, connue à la télévision sous le nom de Cristal.


  Les deux susvisés avaient frémi. Holspp cria encore :


  — Nous refusons. C’est indigne. Nous périrons avec eux.


  Tous les captifs, hommes et femmes, criaient leur colère. Non, ils refusaient l’abominable marché.


  Holspp jeta, à l’adresse du préposé aux appareils-radio :


  — Coupe la communication.


  Itzek recommença à parler, mais l’émission s’interrompit net.


  Manfred tonna :


  — Au nom de Cristal, au mien, je vous remercie. Le commodore, vous le voyez, pense que nous n’avons aucune issue. Il a raison, en ce qui concerne le grand vide. Nous sommes déjà loin d’Harrania ; nous avons dépassé l’orbite de Tfall, la dernière planète du groupe. Mais les astronefs de la milice n’auront pas de peine à nous saisir. Donc, nous plongeons.


  — Nous plongeons, hurlèrent-ils tous.


  Dans l’immensité des abîmes du vide, la flotte du commodore Itzek approchait.


  Dans son uniforme bleu et argent, l’officier, furieux de voir qu’on semblait se moquer de lui, venait d’ordonner une manœuvre d’encerclement pour s’emparer de l’aviso fugitif.


  Cinq trains d’ondes seraient alors lancés et immobiliseraient le navire rebelle comme dans une géante toile d’araignée, d’ailleurs parfaitement invisible.


  Tout se passa fort bien ainsi que le commodore l’avait prévu.


  Deux astronefs dépassèrent celui de Manfred, deux autres l’encadrèrent, celui qui faisait office de vaisseau amiral demeura en arrière.


  On voyait nettement la petite fusée d’argent, qui paraissait immobile dans le vide bien qu’elle fût animée d’une vitesse formidable, de cent mille mooz par seconde.


  Les trains d’ondes se déchaînèrent.


  Itzek eut un ricanement narquois qui se changea en grimace.


  Brusquement, la fusée fugitive s’était effacée en plein ciel.


  Itzek mesura les conséquences de l’aventure. Le retour à Harrania, l’aveu devant Jorris Wead. Manfred, le révolté, disparut, ainsi que celle qui avait été promise à Methoodias.


  Il n’hésita pas et demanda, parmi les cinq commandants d’astronefs, un volontaire pour se lancer à la poursuite des rebelles, dans le subespace où ils avaient ose s’aventurer.


  C’était plus que risqué, mais il y eut immédiatement deux réponses favorables.


  Itzek désigna le Dragon, commandé par le capitaine Artf, un pur Harranien.


  Un instant après, le Dragon s’effaçait à son tour et se jetait sur les traces des fuyards, dans le gouffre inconnu qu’on n’évoquait jamais qu’avec un frisson.
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  Ce n’était pas pour rien qu’on lui avait conseillé de prendre le pseudonyme de Cristal.


  Sa voix était pure, un peu mince peut-être, mais avec cet aigu léger qui garde la fragilité délicate des chanteuses vierges.


  Wenda O’Brien se tenait toujours près de Manfred. Lui, maintenant, en dépit de son cran et de ses connaissances scientifiques, sentait venir en lui la plus atroce des ennemies.


  La peur.


  Dès qu’il avait précipité l’aviso dans le subespace, appuyant d’un geste désespéré sur la manette verte qui commandait la redoutable manœuvre il savait que tous, à bord, seraient envahis par l’épouvante et que, s’ils ne parvenaient pas à s’extirper du gouffre, ils périraient autant d’effroi que de tout autre péril.


  Alors, Manfred avait eu une idée.


  Pour que ses compagnons et lui-même ne puissent se sentir isolés dans les divers postes de l’astronef, pour qu’il y eût entre eux tous qui ne pouvaient se voir un lien vivant, un lien humain, il avait demandé à Cristal :


  — Chante. Oh ! je t’en prie, si tu t’en sens le courage, chante pour moi, pour toi, pour nous tous. Chante, pour que la voix humaine soit un exorcisme contre les ténèbres atroces dans lesquelles nous pénétrons.


  Et, projeté à la vitesse luminique, atteignant brusquement la masse infinie, l’aviso avait franchi la frontière subtile et redoutable qui sépare l’espace du subespace, du vide statique où palpite l’atome au vide mortel où toute matière, vivante ou inerte, se dépasse elle-même en touchant à l’absolu.


  Et Cristal s’était mise à chanter.


  Ainsi, au moment où tout avait paru chavirer, où le décor de la cabine, l’astronef entier, le visage ruisselant de Manfred avaient sombré dans l’ultra-noir, la jeune fille avait trouvé, par son propre effort, un moyen de résister, de vivre parce qu’elle se sentait vivante.


  Le passage durait moins d’un milliardième de seconde, puisqu’il était véritablement hors temps.


  Tous, par les interphones, dans le microcosme que constituait désormais le navire des évadés, entendaient cette voix.


  Souvent, à la radio, à la télé d’Harrania et de ses satellites, ils l’avaient entendue et appréciée.


  Cristal chantait une romance, une de ces chansons d’amour, d’ailleurs officiellement bannies du répertoire, mais qui circulaient clandestinement, surtout parmi les jeunes gens. Cristal disait la joie d’aimer, d’aimer un seul être, de ne pas sacrifier son cœur et son corps à une communauté où le médiocre ne faisait que profiter du courageux, de l’original.


  Un torrent de sueur perlait sur le torse et les épaules nus de Manfred.


  Il avait eu horriblement peur, se demandant s’il n’allait pas les mener tous à la catastrophe.


  Mais non, ils vivaient. Ce n’était pas un rêve, et la voix entrecoupée, mais vaillante, de Wenda, attestait cette réalité.


  Manfred entendit Holspp râler :


  — Nous sommes… dans le subespace.


  — Oui. Et sans accident jusqu’alors, répondit le physicien. Tiens, garçon, prends les commandes.


  — Où dois-je guider le navire ?


  Manfred éclata soudain de rire.


  — Mais je n’en sais rien, mon vieux. Ni toi. Ni personne. Nous allons essayer de voir d’abord à quoi cela ressemble, le subespace. Et puis, à la grâce du maître du cosmos ! nous tâcherons de nous en tirer.


  Lâchant les manettes, suivi de Holspp et de Cristal qui, cependant, continuait à chanter, il se dirigea vers l’écran de sidérovision, qui reflétait, en principe, le ciel environnant.


  Mais, maintenant, on ne voyait qu’une lumière grise, diffuse, avec des remous plus sombres, impossibles à définir.


  Habituellement, pour les plongées, les astronautes exercés prenaient certaines précautions qu’il n’avait pas été donné à Manfred d’observer.


  Premièrement, on ne s’y jetait pas au hasard, mais en connaissance de cause.


  Les pilotes du bord réglaient leur navire vers une position déterminée située en un point X du cosmos. Point qui pouvait être situé à mille, dix, ou cent mille années de lumière du point de départ.


  Alors, un système spécial anesthésiait tous les vivants du bord, équipage ou passagers, pendant un très court instant, afin d’éviter à chacun les troubles, névroses et autres accidents hallucinatoires toujours possibles.


  L’astronef, littéralement gyroscopé, atteignait en lui-même le « plus que la lumière » et franchissait insensiblement la formidable distance sans que nul ne s’en aperçût.


  Malheureusement, il y avait des impondérables qui jouaient trop souvent. D’où découlaient les accidents que Manfred avait loyalement exposés à ses compagnons avant de les lancer dans la grande aventure.


  Mais, bien qu’ils aient été brusquement projetés, non en un autre point du monde spatial, mais dans cet incroyable interespace, ils vivaient tous et n’étaient que faiblement étourdis.


  On pouvait s’en réjouir. A chaque plongée, on ne pouvait jamais donner aucune garantie de réussite.


  Manfred embrassa fougueusement Cristal et cria à tous qu’ils étaient provisoirement sauvés.


  Un hourra général passa dans les interphones. Holspp sautait comme un gamin. Qu’importaient les commandes. Pour l’instant, elles devenaient inutiles.


  On se compta, à bord. Personne ne manquait. Tous avaient bien supporté le périlleux, le vertigineux passage. Presque sans malaise, ce qui fit supposer à Manfred que l’état de surexcitation dans lequel les mettait le désir ardent d’échapper à Jorris Wead avait fortement favorisé cet état de fait en survoltant en chacun le métabolisme naturel.


  — Nous sommes donc hors d’atteinte, du moins je l’espère, dit Manfred. Il nous reste un deuxième essai à tenter, celui de l’émersion. Car jusqu’alors, nous demeurons dans la vitesse infinie. Mais nos proportions demeurent les mêmes, puisque nous sommes, comme tout ce qui nous entoure, relatifs les uns aux autres. J’ai agi ainsi pour ne pas être poursuivi, car, si un astronef ennemi nous avait traqués en plongeant derrière nous, il avait quelque chance, partant du même point ou à peu près, de faire surface spatiale dans une zone voisine. Et, même dans une autre galaxie, nous aurions retrouvé les sbires de Jorris Wead.


  Tous acceptaient avec un cœur léger cette éventualité. Ils se croyaient saufs et n’en demandaient pas plus.


  Toutefois, Manfred, Holspp et quelques hommes évolués songèrent, avant de tenter la sortie, à examiner un peu ce domaine étrange où les humains avaient rarement la chance de séjourner, les passages se faisaient généralement en état d’anesthésie.


  On songea à sortir. On pouvait ouvrir impunément les sas, contrairement à ce qui se passe dans le vide, l’air respirable ne risquant pas de s’échapper, puisqu’il n’y avait même pas de vide.


  Quand Manfred prétendit sortir, Cristal prit peur.


  — Si tu ne revenais pas, je t’en prie…


  — Calme-toi, mon amour. Je ne veux pas laisser échapper l’occasion d’une telle observation. Mais je reviendrai sans doute dans quelques instants.


  Elle alla quérir sa veste de forçat.


  — Couvre-toi. Tu es nu et tu vas prendre froid.


  Le physicien se mit à rire, d’un grand rire franc, qui sonnait la liberté.


  — Je n’aurai pas froid, ma chérie. Ni chaud, d’ailleurs ; je demeure simplement moi-même. Statiquement. L’extérieur n’a, en principe, aucune prise sur moi. Rejoins plutôt nos compagnes, et songez, les unes et les autres, à des choses plus matérielles. Que diable, subespace ou non, nous avons faim et soif, et plus d’un d’entre nous a besoin de soins.


  C’était vrai, et le combat des évadés à Lénro avait occasionné au moins des égratignures.


  Cristal et les autres femmes se mirent à l’ouvrage.


  Pourtant, elle avait un peu peur et regardait par un hublot de dépolex Manfred, demi-nu, semblable à quelque dieu anthropomorphe, qui sortait déjà de la carène du petit astronef.


  Holspp et trois autres hommes le suivirent.


  Ils avançaient dans le rien. Pas d’atmosphère, pas même un atome, pas une particule, pas le plus minuscule neutrino.


  La vitesse ultra-luminique, qui leur servait de sustentateur permanent les mettait hors du cosmos proprement dit. Là dans le mystère interspatial, ils échappaient même à l’électricité statique, à la force énergétique latente qui représente en quelque sorte le plasma de l’univers.


  Et, cependant, ils découvraient des différences de tons autour d’eux.


  Manfred avançait, s’éloignant de l’astronef. On pouvait aller, venir, monter, descendre ; c’était mieux encore que l’oiseau en plein vol, car le mouvement se suffisait en lui-même et s’accomplissait totalement, sans obstacle, alors que, dans le vide non atmosphérique, il exige une puissante réaction.


  — Pourquoi ces abîmes d’ombre ? Ces taches plus claires ? Ces puits obscurs et ces tours vaguement luminescentes ?


  Le subespace ne se présentait pas, comme il avait pu le supposer, uniformément morne et neutre, et ces apparences difficilement déchiffrables l’intriguaient au plus haut point.


  — Manfred, Manfred, dit Holspp, est-ce possible ? Ce n’est donc pas le néant ?


  — Le néant ? Un mot dénué de sens, mon garçon. Le néant n’existerait en fait qu’en dehors de Dieu. Or, si Dieu est, où mettrait-on le néant, le créateur étant, par excellence, omniprésent ?


  — Alors, nous ne sommes pas dans le néant ?


  — Non. C’est une abstraction, et on ne se meut pas, on n’est pas dans une abstraction. D’ailleurs, être dans le néant, c’est ridiculement contradictoire. Nous ne serions pas.


  — Oui, c’est vrai, admit Holspp. Nous ne nous verrions pas, d’ailleurs, nous ne nous entendrions pas.


  Manfred parut frappé.


  — Tu as cependant raison dans un sens, car je pense que nous ne nous voyons ni ne nous entendons au sens qu’on peut donner à ces verbes, dans le cosmos… disons spatial. Il n’y a ici ni atmosphère pour supporter les vibrations sonores, ni support atomique pour la transmission des photons, donc, pas d’acoustique, ni de rayons visuels.


  — Mais, cependant…


  — Tu me vois, tu m’entends. Bon. Disons que c’est illusoire. En fait, tu sais que je suis là, comme je sais que toi, tu existes et qu’il y a l’astronef, nos compagnons et nos compagnes. Mais cela ne relève, ni d’un ébranlement des couches d’air, ni d’une émission lumineuse ni, je le répète, d’aucune vibration de quelque nature qu’elle soit.


  Holspp souffla fortement pour exprimer combien il était abasourdi de telles explications.


  — Ça me dépasse, avoua-t-il. Il n’en est pas moins vrai que, même si vous avez raison, cher Manfred, il y a ces taches, ces gouffres, ces colonnes. Tout est vague, imprécis, mais, si je ne les vois pas (comme vous le prétendez), je me rends compte de leur existence.


  Ils comprirent même, en avançant, que les gouffres étaient curieusement réels et alertèrent leurs compagnons. Il y avait des puits, plus ou moins vastes. Certains évoquaient de véritables cratères et c’étaient des abîmes totalement noirs.


  En revanche, les tours, faiblement luminescentes, se dressaient, sans paraître cependant reposer sur rien.


  Un des évadés, avançant trop près d’un gouffre, faillit y tomber, et ses compagnons n’eurent que le temps de le rattraper.


  — Par tous les bolides de la galaxie, cela ne devrait pas être ! gronda Manfred. Un gouffre ici, un cratère. Voyez, si nous descendons, nous perdons l’ouverture noire de vue. Nous sommes, en quelque sorte en dessous. Et ici il n’y a rien.


  — Pourtant, dit celui qui avait failli tomber, je frémis encore à l’idée de m’engloutir dans un tel cratère.


  Holspp proposa d’aller examiner une des colonnades. Manfred s’empressa d’approuver, et, tous les cinq, ils se dirigèrent vers une sorte de masse vaguement cylindrique, de dimensions absolument indéfinissables, mais qui faisait une tache plus claire dans l’interespace.


  Ils s’en approchaient, quand Manfred tressaillit et s’arrêta.


  — Holspp ! Holspp ! Je crois que j’ai compris. Nous voyons ces choses – enfin nous les pressentons – et elles apportent un semblant de matérialité parce que…


  Le cri d’un de leurs compagnons l’interrompit :


  — Là ! Là-bas ! L’astronef !


  — Eh bien ! Oui, c’est le nôtre !


  — Jamais, que le ciel me damne ! Nous sommes venus sur un petit aviso spatial. Regardez celui-là ! C’est un grand croiseur !


  — Un navire de la milice ! Il porte le disque bleu cerclé d’argent.


  Ils demeuraient là, écrasés par une telle révélation.


  Mais c’était vrai. Le Dragon, envoyé par le commodore Itzek, venait de les rejoindre dans le subespace, le prudent chef de la milice ayant recommandé au capitaine Artf de plonger directement, sans prévoir une émersion immédiate. Il devinait que Manfred, désespéré, jetterait son navire et ses compagnons dans le gouffre pour ne pas risquer d’être rejoint.


  Des flancs du Dragon, des hommes sortaient. Des miliciens de Jorris Wead, bien reconnaissables à leurs uniformes.


  A travers le mystère subspatial, ils s’avançaient vers les évadés.
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  Instinctivement, Manfred et ses compagnons avaient eu un mouvement dans la direction de leur navire, mais, tout de suite, ils se rendirent compte que, si invraisemblable que cela eût pu paraître, ils étaient égarés dans le subespace.


  Ce milieu étrange, avec sa visibilité indéfinissable, probablement inexistante d’ailleurs et n’existant que relativement au pouvoir oculaire de chacun, trompait sans cesse ceux qui y étaient plongés, pour l’excellente raison (Manfred commençait à s’en apercevoir) que les éléments qu’on y rencontrait, tours, gouffres, puits et autres, ne semblaient nullement permanents.


  Bien au contraire, ils étaient variables, fugaces, insaisissables.


  Et, cependant, ils étaient. Un abîme dans lequel on peut choir n’est tout de même pas un phantasme.


  Manfred héla ses compagnons. Holspp et les trois autres faisaient bloc autour de lui, le chef incontesté.


  — Il faut éviter ces types. Fuir.


  — Oui. Après on verra, dit Holspp.


  — D’accord, fit un des évadés. Mais, s’il faut combattre…


  — Nous ne nous déroberons pas. En attendant, venez.


  Ils partirent, un peu au hasard. L’incroyable mobilité du paysage – si on pouvait employer pareille expression – déroutait totalement les aventuriers de cet infini interspatial. Ils couraient, ne posant le pied sur rien, montant ou descendant comme des ludions fantastiques dans un aquarium plus fantastique encore.


  — Ils nous ont vus, lança Holspp.


  On distinguait, très au-dessus d’eux, le commando des miliciens. Un chef hautain, bien reconnaissable dans sa tenue chamarrée d’argent, faisait de grands gestes en les désignant, bien qu’ils fussent déjà très éloignés les uns des autres.


  — L’astronef ! Mille comètes ! L’astronef !


  Mais l’astronef n’était plus là. Il semblait avoir été englouti par un des abîmes mystérieux du subespace, ces taches sombres qui apparaissaient et disparaissaient aux yeux des cosmonautes avec la même stupéfiante facilité.


  Curieuse poursuite que celle-là.


  On n’était pas sur un terrain, si accidenté soit-il, ni sur une surface liquide, ou glissante comme la neige ou la glace.


  Poursuivants et poursuivis, évadés et commando, évoluaient avec une déconcertante aisance, évoquant plutôt des êtres aquatiques dans un milieu ambiant.


  Et, Manfred, toujours demi-nu, toujours égal à lui-même (l’infini subspatial n’agissant nullement sur l’être biologique) trouvait aussi la situation d’apparence onirique. Plus de haut ni de bas, plus de limites. Et pas non plus de ce ralenti redoutable des corps plongés dans le vide sans être suffisamment dynamisés pour pouvoir se mouvoir.


  C’était hallucinant que de progresser ainsi. On avançait et on ne gagnait pas du terrain. On ne voyait rien de plus en avant ou en arrière, sinon des formes plus ou moins sombres, plus ou moins blafardes, qui disparaissaient aussi subtilement qu’elles étaient apparues, et dont on ne savait si elles étaient du domaine de la réalité ou de celui de la fantasmagorie.


  Cependant, Manfred et les siens évitaient les taches plus sombres, redoutant d’y voir, une fois de plus, l’orifice de quelque abîme qui ne possédait d’ailleurs aucune paroi, dès qu’on s’enfonçait un peu plus, si toutefois cette formule pouvait avoir un sens.


  Du moins pouvait-on garder un point de repère. Le Dragon.


  Le navire spatial d’Harrania demeurait visible, et on s’en était tout de même éloigné.


  Mais le commando ne les lâchait pas. Ses membres, sans doute un peu surpris au départ par le singulier mode de mobilité dans le subespace, s’y accoutumaient petit à petit et s’acharnaient à rejoindre les cinq fugitifs du bagne de Lénro.


  Manfred transpirait de nouveau. Non de peur pour lui-même, il y avait longtemps que le physicien avait fait le sacrifice de sa propre vie, mais parce qu’il pensait aux autres.


  A ceux qui, depuis le moment où le coup de force avait été décidé chez les prisonniers, lui avaient tous accordé une confiance totale.


  A Cristal, aussi. A Wenda, qui était sa raison de vivre et d’espérer au-delà de son sens inné de l’amour de la vie et du devoir qu’il s’imposait de lutter contre les forces du dictateur technocrate.


  Holspp s’arrêta, à un certain moment. Il paraissait flotter entre deux eaux, non loin de Manfred, restant là comme un poisson immobile.


  — Si nous ne retrouvons pas l’astronef…


  — Et nous n’avons pas d’armures spatiales, pas de radio ; rien.


  Manfred se crispa. Son visage tourmenté indiquait l’effort cérébral. Il cherchait une solution. Il fallait communiquer avec le petit navire où Cristal, les autres femmes et les quelques garçons qui restaient devaient commencer à s’inquiéter sur leur sort.


  — Les hautains arrivent ! cria un des évadés.


  Manfred se mordit les lèvres. Cela allait se gâter. Ils n’avaient pas d’armes, n’ayant nullement songé à avoir à se défendre dans le subespace. Et Manfred se morigénait de n’avoir pas songé que la milice pouvait le poursuivre, alors que la présence de ses ennemis attestait que le commodore Itzek, lui, semblait bien avoir deviné la tactique des fuyards.


  Et, soudain, il crut avoir trouvé.


  Il avait pressenti que l’homme était, virtuellement de par ses organes, sourd et aveugle dans le subespace. Pourtant, il voyait et entendait, et ses amis, et ses ennemis, selon le mode qu’il avait tenté d’expliquer à Holspp.


  Pourquoi, dans ce cas, puisqu’il savait que Cristal était là, qu’elle existait, quelque part dans cet infini, ne pas tenter d’entrer avec elle en contact télépathique ?


  Holspp et les autres le virent soudain s’arrêter, fermer les yeux, paraître se concentrer.


  Un d’entre eux s’approcha, toucha doucement le bras de Manfred.


  — Ils approchent. Venez, Manfred.


  Manfred ne répondit pas, mais lui fit signe de le laisser faire.


  Le petit groupe hésita. Ils ne voulaient, ni les uns ni les autres, continuer à fuir sans leur compagnon et, cependant, ils voyaient les évolutions bizarres du commando des hautains qui arrivait vers eux.


  La pensée de Manfred s’étendait – infinie par excellence – à travers cet interespace, lui-même sans limites.


  Et le contact s’établit. Bien qu’il ne fût nullement télépathe de nature et qu’une telle expérience eût été difficile, sinon totalement impraticable dans le cosmos normal, Manfred sentit qu’il « touchait » une pensée qui était bien celle de Wenda O’Brien.


  — Cristal ! Oh ! Cristal…


  — Manfred !


  Il y eut un dialogue bref, un formidable duplex, dans ce monde où ils étaient à la fois éloignés à l’infini et totalement présents l’un à l’autre hors des distances et du temps, qui se trouvaient abolis.


  Holspp revint à la charge, les autres n’osant pas :


  — Manfred ! Manfred Arrowstim ! Je vous en supplie !


  Les yeux clos, Manfred saisit le bras de Holspp et le serra très fort pour lui faire comprendre qu’il fallait se taire.


  Le commando arrivait.


  — Tant pis, gronda un évadé, on se battra au corps à corps, s’il le faut.


  — Mais nous sommes désarmés. Eux ont sans doute des pistolets thermiques.


  — Ils ne s’en serviront pas. Ils nous veulent vivants.


  — Tant mieux. Un homme en vaut un autre.


  Manfred n’écoutait pas. Manfred était loin d’eux.


  Il donnait ses indications à Wenda. Un esprit si proche du sien ne pouvait manquer de réagir à son appel mental et, dans l’interespace extradimensionnel, il pouvait implanter ses pensées dans les neurones du cerveau de la jeune fille.


  — Demeure dans la cabine… Cherche le bouton de cuivre, sur le tableau. Tu le vois ? Appuie. Entends-tu ronfler les moteurs ?


  — Oui… ça marche.


  — Sous le siège du pilote… la pédale de gauche… Tu la fais jouer… Tu prends le volant… Dix-neuf degrés à gauche… Remonte un peu vers la droite, trois degrés environ… Où en es-tu ?


  — Le navire vrombit. Il s’ébranle. Il fonce.


  — Nous ne pouvons pas être loin. Tu es à la vitesse minimale, et cela doit suffire. Normalement, nous devons apercevoir l’astronef dans une minute ou deux.


  Un instant passa. Holspp et les autres avaient réussi à entraîner encore un peu Manfred. Mais les miliciens arrivaient, menés par l’officier hautain.


  Celui-ci s’écria :


  — Rebelles, rendez-vous ! Vous n’avez aucune chance !


  — Viens nous chercher, riposta haineusement un évadé.


  — Je vous préviens que…


  Holspp tendit le doigt. Tous, commando et évadés, tournèrent la tête.


  L’aviso des évadés venait de faire son apparition. Il semblait surgir du néant, il fonçait selon un axe dont le plexus solaire de Manfred eût représenté le pôle absolu.


  Poursuivant son raisonnement, Arrowstim avait supposé que Cristal, pour diriger l’astronef, allait immanquablement et toujours pour la simple raison qu’il n’y avait aucun obstacle de distance, de temps, ni de matière tri-dimensionnelle diriger instinctivement le navire, avec les indications sommaires qu’il lui donnait mentalement, justement sur celui qui l’appelait.


  Tout comme ils avaient pu se rencontrer télépathiquement sans être télépathes, Cristal devenait pilote d’astronef sans rien y connaître et dirigeait infailliblement le navire sur le but souhaité sans l’aide d’aucun instrument d’astronavigation ni de repérage quelconque.


  Les miliciens parurent ahuris. Mais eux, tout de suite, ils réagirent avec des moyens plus techniques qu’ils continuaient à posséder.


  On les vit parler dans les micros portables de leurs ceintures radio.


  Et le Dragon s’ébranla à son tour.


  Si bien que, dans l’inconnu du subespace où les hommes continuaient à danser l’étrange ballet montant et descendant, ludions de ce bocal sans parois, les deux vaisseaux spatiaux paraissaient marcher à la rencontre l’un de l’autre.


  Le hautain et ses hommes, recevant sans doute des ordres du Dragon où se tenait le capitaine Artf, firent un effort pour rejoindre le groupe des évadés.


  Trop tard ! L’aviso arrivait et, par le sas ouvert, Manfred, Holspp et leurs compagnons étaient promptement hissés à bord.


  Déjà, la milice braquait ses pistolets thermiques et des jets d’infra-mauve jaillissaient.


  Mais Manfred ripostait, continuant le contact mental avec Cristal.


  Du poste où elle contrôlait tous les rouages, l’ex-vedette de la télévision d’Harrania poussait des boutons, tournait des manettes, appuyait sur des leviers.


  Un formidable jet de feu jaillit des flancs de l’aviso. Le commando ne fut pas atteint, Cristal étant bien trop maladroite. Le résultat, du moins, fut que le commando reflua prudemment vers le Dragon.


  Déjà, Manfred était dans le poste, auprès de Cristal qui voulait se jeter dans ses bras.


  Il la repoussa.


  — Non ! Pas une seconde à perdre !


  Le commando allait rattaquer. Et le Dragon avançait. Il ne tirait pas, la consigne absolue donnée par Jorris Wead étant naturellement de s’emparer à tout prix de Manfred et de celle qui était considérée comme la fiancée de Methoodias.


  Holspp et les autres arrivaient aussi. Ils virent Manfred repousser Cristal, d’une main ferme, saisir les commandes en main, faire face à l’écran qui reflétait le néant infini du subespace dans lequel on distinguait nettement le Dragon et le commando.


  L’homme demi-nu était, avec son visage énergique et tourmenté, plus effrayant et plus beau à la fois que jamais. Tous ses muscles se tendaient en un effort correspondant à la formidable tension de son esprit.


  Rapidement, il touchait les diverses commandes. L’aviso frémissait aux ordres de son commandant incontesté.


  Manfred venait de prendre une décision farouche, en apercevant une immense tache sombre non loin du Dragon. Il voulait risquer le tout pour le tout. Une fois encore. Peut-être la dernière, car il ne se dissimulait pas les conséquences terribles qui pouvaient découler de son initiative.


  Mais il ne voulait plus réfléchir. Et il ne réfléchit plus.


  Il agit.


  Après avoir réglé quelques commandes devant Cristal et les autres qui ne comprenaient rien de ce qu’il voulait faire il saisit une manette d’une main, le volant de direction de l’autre.


  Il y eut un choc brusque qui fit vibrer tout le navire.


  Lancé comme un éperon, de toute sa masse, l’aviso fonça soudain et pénétra, comme un coin, dans la coque du Dragon.


  Arft et ses hommes, surpris par une aussi incroyable audace, n’avaient pu prévoir de parade.


  Le Dragon, éventré et littéralement fendu en deux, fut projeté, ainsi que l’avait rapidement calculé Manfred, dans le cratère d’infini dont la vaste tache noire indiquait l’orifice.


  Le Dragon disparut, englouti par l’abîme, tandis que les membres du commando, désespérés, se tordaient les bras de désespoir, s’agitaient comme des lutins d’enfer et tournoyaient, maintenant sans espoir dans cet interespace sans commencement ni fin, perdus à jamais dans une vitesse supra-luminique qu’ils avaient atteinte sans avoir la moindre possibilité de s’en sortir.


  Cristal vit ces hommes et pensa à eux, à ce qui les attendait, à leur fin terrible dans cette épouvante qui n’avait pas de nom.


  Juste au moment où, vaguement familiarisée avec le maniement de l’astronef, elle constatait qu’Arrowstim cherchait à faire sortir l’aviso du subespace.


  — Manfred ! Il ne faut pas abandonner ces malheureux…


  Les évadés se relevaient, ayant tous été projetés sur les planchers ou contre les parois par l’effroyable choc. Certains saignaient, d’autres grimaçaient douloureusement ou gémissaient, contusionnés, blessés.


  — Je n’ai plus le choix, râla Manfred. Nous craquons de toutes parts. Je ne sais même pas si…


  Lui-même, l’épaule entamée, le torse inondé de sang, plus crispé que jamais, abattait la main sur la manette verte.


  Il se demandait, dans un vertige, si cela allait marcher, si l’aviso, forcément gravement avarié par l’éperonnage désespéré du Dragon, pouvait encore réagir, obéir à ce dernier ordre de son pilote improvisé.


  On ne distinguait même plus le gouffre qui avait dévoré le navire du capitaine Artf. Manfred n’avait pas le temps de prier. Du moins fit-il ce que font les hommes en pareil cas. Il « pensa » à son créateur.


  La vitesse luminique fut rejointe, l’aviso ayant cessé son mouvement gyroscopique initial. Il abandonna le « plus », la fraction de dépassement de l’allure de la lumière, alla aussi vite que les photons puis ralentit à une cadence ultra-rapide.


  Une fois encore, tous s’écroulèrent, à bord. Même Manfred.


  Du moins, avant de sombrer dans l’infini, eut-il le temps d’apercevoir le ciel, les étoiles. Et une planète devant lui, à moyenne distance.


  Une planète isolée dans l’espace, sans le moindre satellite qui, de toute façon, n’était pas Harrania ni aucun de ses mondes corollaires, tout ce qu’on pouvait souhaiter.


  Etourdis par l’émersion dans l’espace, tous étaient inconscients.


  L’aviso vivait son dernier voyage. Fortement entamé par l’écrasement du Dragon, il flottait, maintenant privé de pilote.


  Mais l’attraction de la planète voisine jouait sur lui.


  Et l’épave, lentement, descendait, avec sa cargaison de corps inertes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Manfred remontait des abîmes de l’inconscient ; il n’entendait rien autour de lui. C’était le silence.


  Non le silence ambiant des astronefs où, en permanence, domine l’éternel ronron des moteurs qui, si discrets soient-ils, vrombissent inlassablement. Mais un silence vrai, un silence de fraîcheur, de repos sous un ciel serein.


  Pourtant, Manfred Arrowstim n’était pas encore de taille à apprécier une telle détente. Son cerveau encore embrumé qui, selon la loi de la nature, n’avait pas cessé de travailler pendant son évanouissement le portait vers ce qu’il pensait être la solution du dernier problème sur lequel s’était penché son esprit de chercheur.


  Un eurêka triomphal (encore un héritage de la planète-patrie) chantait en lui.


  — J’ai trouvé, Cristal ! J’ai trouvé, Holspp… Le subespace, du moins celui dans lequel nous nous sommes trouvés plongés, n’atteignait pas à la perfection, parce que nos moteurs, ceux qui lancent l’astronef dans le mouvement gyroscopique et lui font atteindre en mouvement rotatif la vitesse luminique pour la dépasser de façon infinitésimale, ne peuvent parvenir à l’absolu. Certes, ils en sont très près. Mais il suffit de la moindre petite faille, du plus petit décalage. Dans un domaine aussi délicat, aussi sensible, une déviation de l’ordre du milliardième se ressent parfaitement. Nous devrions être dans cet absolu, la super-vitesse nous amenant à la masse infinie. Nous dépassons l’univers. Donc il ne devrait y avoir, dans le monde interspatial, que nous et ce que nous y amenons. L’astronef et son matériel, en la circonstance. Pourtant, dans ce néant, on trouve quelque chose, des tours fantômes, des taches évolutives, des abîmes vampires… des imperfections, en quelque sorte. Des crapauds dans le diamant, imputables aux moindres petites inégalités, imperceptibles pour le technicien le plus méticuleux, mais qui existent tout de même dans la mécanique construite par l’humain et engendrent des choses insolites dans la création subspatiale.


  Il ouvrit les yeux. Le raisonnement se présentait à lui avec une netteté parfaite, et il pouvait encore se croire en train de faire un cours à l’université d’Harrania où il avait professé avant de se voir arrêté pour déviation de la ligne du parti qui régnait sur les dix planètes.


  Et, ramené à la réalité par une cuisante douleur à l’épaule, Manfred se rendit compte de ce qu’il se passait et du lieu où il était.


  — Wenda ! Wenda ! Où es-tu ? Ma chérie, réponds-moi !


  Un gémissement fit écho. Manfred, se soulevant tant bien que mal et se sentant moulu et courbatu, aperçut le visage d’Holspp, marqué par un superbe coquard à l’œil.


  — Wenda ? Où est Wenda ?


  — Près de vous, cher Manfred.


  Manfred oublia le reste du cosmos et prit la jeune fille entre ses bras.


  Une minute après, il avait la joie de la voir ouvrir les yeux. Elle aussi avait été choquée, mais elle allait bien.


  Et, tout de suite, elle ne songea qu’à laver le torse maculé de Manfred, à nettoyer la plaie, à la cicatriser à l’intracorol, venu de la lointaine Vénus et dont le pouvoir cautérisant était prodigieux.


  — Où sommes-nous ? Et les autres ?


  C’était un fait. L’aviso était immobile. Il avait touché le sol d’une planète inconnue, mais où l’air était parfaitement respirable, ce qu’attestait le bleu du plafond céleste, digne des mondes de type terrien.


  On entendait chanter des oiseaux, ce qui parut surprenant, piquetant ainsi la sérénité qui avait favorisé la poursuite de l’évanouissement des naufragés.


  Ils comprirent aisément. L’aviso, déjà fort endommagé dans le subespace par le choc avec le Dragon, s’était définitivement mis hors d’usage en atterrissant.


  Par bonheur, les réacteurs de freinage automatique avaient encore relativement bien fonctionné. Sans eux, les derniers évadés du bagne de Lénro eussent tous été aplatis en arrivant.


  Pourtant, il y avait plusieurs morts à bord. Une femme et deux hommes avaient péri. Et les blessés étaient nombreux. Deux, surtout, pouvaient donner de l’inquiétude.


  Manfred chargea un des évadés, Walm, étudiant en médecine, de se pencher sur leurs cas et de diriger les opérations d’ordre sanitaire.


  Lui, déjà pansé, suivi de Cristal qui se déclarait très bien et du jeune Holspp sans autre dommage que l’œil poché inesthétique (mais il s’en tirait à bon compte), entreprit de savoir où la providence avait mené ceux qui s’étaient enfuis du monde géré par Jorris Wead.


  L’air favorable les dispensait de se servir de sas et d’enfiler des vêtements-armures. Ils se contentèrent donc de prendre, dans les réserves du petit navire, des tenues prévues pour les escales. C’étaient des combinaisons très souples, incroyablement résistantes et dont la ceinture comportait un petit arsenal. Armes thermique et blanche, boussole universelle réglable sur la planète visitée, radio, etc.


  Manfred, Cristal et Holspp une fois dehors firent tout d’abord une constatation d’une importance capitale.


  Jamais plus l’aviso ne prendrait l’espace. Il était hors d’usage, et il ne fallait pas compter sur lui pour quitter ce monde.


  — Mais ce monde, dit Manfred, semble assez hospitalier.


  Le décor, en tout cas, était sauvage, mais non hostile. Bien qu’on vît de nombreux rochers, on apercevait une cascade bondissante ; on découvrait des mammifères quadrupèdes et quadrumanes, courant à ras du sol et dans les frondaisons. Et les nombreux oiseaux de taille et de plumage très variés venaient sans façons se percher jusque sur la carène du malheureux aviso et gambadaient en picorant dans l’herbe tout près des astronautes.


  — Mais c’est merveilleux, dit Wenda. Ils n’ont pas peur de nous !


  — Ils ne connaissent pas d’homme. Ce monde semble assez petit et est sans doute inhabité, du moins dans cette région.


  Au premier abord, on ne découvrait rien de bien extraordinaire. Certes, les animaux et les végétaux, tous très colorés et d’aspect vivace, bien que de taille médiocre, indiquaient un monde neuf, aux dimensions assez réduites.


  Sans doute, sans leurs ceintures prévues pour la stabilisation gravitationnelle, les trois amis se seraient-ils sentis flotter au-dessus du sol, projetés par le moindre mouvement. Il était vraisemblable que la planète présentait à peu près le volume de la Lune, vieux compagnon céleste de cette Terre d’où étaient venus les ancêtres de Manfred Arrowstim.


  Ils parcoururent trois ou quatre mille mooz. Le décor était idyllique, bien qu’on ne vît aucun arbre très élevé. Des montagnes, au loin, frangeaient l’horizon. Le soleil régnant sur la planète était une belle étoile jaune, dont les rayons dardaient avec force. Ce phénomène, combiné avec l’hydrographie qui semblait abondante, permettait de justifier la vitalité du monde animal et végétal.


  — Devrons-nous vivre toujours ici ? demanda Holspp avec un soupir.


  — Moi, dit Cristal en passant son bras sous celui de Manfred, je ne demande pas mieux.


  Le physicien posa un baiser sur le front de la jeune fille.


  — Quoi ? s’écria Holspp, Wenda, vous ne regretterez pas votre vie d’artiste, la télé, qui faisait de vous une vedette des dix planètes ?


  Manfred se mit à rire.


  — Tu es fou, Holspp. Il n’y avait plus de Cristal, mais une pauvre enfant vouée aux bagnes de Lénro.


  — Je sais. Mais cela n’eût peut-être pas duré, si Jorris Wead était tombé…


  — Tu te fais des illusions. Un tel régime, quand il est implanté, ne disparaît qu’au cours d’une catastrophe, quand ses propres adhérents ont enfin compris la valeur du mot liberté. Et Cristal aurait pu attendre longtemps, puisqu’elle avait pris parti pour moi.


  — D’ailleurs, dit Wenda en riant, rien ne m’interdit de chanter ici.


  — Oh ! oui, dit Manfred, chante, mon amour. Que ta voix fasse vibrer cette planète ignorée ! Peut-être le premier chant humain depuis la création.


  Cristal lui sourit et s’échappa en riant. Elle bondit sur un rocher, dominant un véritable torrent très tourmenté où les eaux écumaient. Et elle se mit à chanter sous le grand soleil d’or.


  Manfred l’écoutait, extasié. Il oubliait les horreurs de Lénro, le bagne, le parti autoritaire, Jorris Wead, la physique, le subespace et leur tragique voyage.


  Holspp, lui aussi, se prenait au charme, souriant aux paroles banales, mais que les technocrates avaient jugées déviationnistes et qui disaient très simplement le bonheur d’une petite idylle sans importance.


  Mais Holspp cria soudain :


  — Ecoutez ! N’entendez-vous pas ?


  Manfred, extasié de tout ce que chantait Cristal, lui fit signe de se taire, agacé de cette interruption qu’il jugeait intempestive.


  Mais Holspp insistait, et Cristal, elle aussi, entendit, car elle s’arrêta tout à coup au milieu d’un couplet.


  — Manfred ! J’entends le tonnerre !


  — C’est bien ce qu’il me semblait, s’écria Holspp. Ou quelque chose qui lui ressemble, comme une canonnade.


  Manfred allait leur dire qu’ils rêvaient tous deux.


  Mais, à son tour, il distingua le grondement lointain et fronça le sourcil.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  C’était en effet peu compréhensible. Il faisait très beau, et l’astre rayonnait au zénith, énorme flambeau couleur d’or dans un azur éclatant.


  Pas un souffle de brise ne passait. Pas un nuage à l’horizon.


  Et, cependant, ils s’en convainquirent au bout de deux minutes d’attention, c’était bien un grondement de tonnerre qu’on entendait.


  Ils regardaient autour d’eux, surtout dans la direction des montagnes.


  Cristal, toujours debout sur son rocher, cria :


  — Oh ! Manfred ! Je vois comme des points de lumière… des mouches de feu.


  — Hein ?


  Manfred bondit auprès d’elle, escaladant le roc, et Holspp les rejoignit immédiatement.


  Alors, les deux hommes, après la jeune fille, constatèrent que, en effet, dans l’air pur et sous le ciel impeccable, des étincelles montaient, peu visibles en raison de la grande clarté.


  Cela se passait très loin, à plusieurs milliers de mooz de l’endroit où ils se trouvaient. Et très nettement au-dessus d’une vaste forêt qui s’étendait à l’orée des plaines où avait atterri l’aviso en détresse et qui semblait aller jusqu’aux montagnes fermant l’horizon.


  — Des étincelles ! Des tourbillons d’étincelles au-dessus d’une forêt. Et d’une forêt qui ne brûle pas, car il n’y a ni flammes ni fumée. Et le tonnerre gronde toujours !


  — Est-ce que les deux phénomènes sont liés ? demanda Holspp.


  — Cela paraît logique. Mais qu’est-ce qui est logique sur une planète inconnue ? La vie revêt des formes tellement étranges, tellement disparates, d’un monde à l’autre !


  Naturellement, la curiosité humaine, l’esprit scientifique de Manfred, tout les portait à aller se rendre compte de ce qu’il se passait.


  Pourtant, Manfred jugea prudent de revenir d’abord à l’astronef. On ne pouvait s’éloigner davantage sans péril éventuel. La forêt, à son estimation, devait commencer à une dizaine de milliers de mooz du point de chute, et il préférait retrouver d’abord ses compagnons.


  Holspp, bien que désirant percer le secret de la forêt d’étincelles, se rendit à ces bonnes raisons.


  Quant à Cristal, appuyée sur le bras de Manfred, elle demeurait prête à le suivre à l’autre bout de la galaxie si bon lui semblait et à demeurer là au besoin pour l’éternité si le physicien décidait d’y rester.


  Ils regagnèrent donc le navire détruit qui devait servir de campement.


  Leurs compagnons avaient creusé des fosses pour ensevelir les morts. On ne disposait pas, comme sur les grands navires, d’appareils à désintégration et, d’ailleurs, la majorité des machines de l’aviso ne fonctionnaient plus.


  Cristal chanta une prière sur les tombes quand elles furent recouvertes. Puis, Manfred conseilla à ses amis de penser à l’avenir.


  On avait des vivres, des armes, des vêtements, sans compter plusieurs éléments radio encore en bon état. En plus, chaque ceinture comportait un petit poste pour les duplex.


  Manfred ne leur dissimula pas que, peut-être, ils demeureraient là sans appel si personne ne venait les chercher.


  Mais tous prenaient ça de bonne humeur. Les deux sexes étant représentés, on acceptait l’augure d’un petit peuple à fonder. Et, comme le disait avec humour le docteur Walm, on se passerait, sans trop de peine, de revoir les technocrates, les hautains, et toute leur milice.


  On fit un premier repas avec assez d’entrain. Les blessés que les femmes dorlotaient allaient mieux. Manfred avait expliqué que son premier voyage de découvertes était encourageant, que la faune et la flore, très classiques, permettaient de croire à des éléments favorables d’existence.


  — Et puis, disait Holspp, peut-être y a-t-il des habitants sur cette planète.


  — L’essentiel, dit Walm, c’est qu’ils n’aient pas pour idéal quelque socialisme totalitaire.


  La journée se passa en installation. Manfred étudia, avec ses compagnons, la possibilité d’utiliser au maximum les débris du navire pour construire une ou plusieurs maisons, des bungalows étayés de métal et construits avec le bois qui semblait abonder.


  On applaudit. Il y avait du travail pour les prochains jours. Mais on ne savait pas encore combien de temps duraient ces jours. Il faudrait étudier la rotation de la planète.


  Manfred pensait à tout cela, allait et venait, gardant le contact avec chacun.


  Vers le soir, il était trop énervé pour dormir. Holspp, profitant de cet état d’esprit, lui proposa d’aller reconnaître la forêt mystérieuse.


  — Le soleil descend, dit-il. Mais il y a sûrement encore plusieurs heures de jour. Tout porte à croire que la planète tourne en plus de trente heures, d’après mes observations. Nous avons le temps.


  Cristal voulait les accompagner. Manfred protesta d’abord, puis dut se rendre. Finalement, Walm à qui Holspp avait parlé de l’énigme des étincelles se joignit au groupe, et, après une heure de sieste, ils quittèrent le campement.


  Le crépuscule venait lentement. Le ciel prenait des tons fauves et pourpres du plus heureux effet. Pourtant, cette nature, quoique très belle, ne présentait rien d’extraordinaire.


  Par instants, il y avait un peu de vent, très légèrement. Ils constatèrent à plusieurs reprises aussi que le tonnerre se manifestait, avec une faible intensité.


  Après un nouveau grondement, Manfred s’arrêta, consulta son chronomètre, attendit un peu.


  — Tu as remarqué quelque chose ? demanda Cristal.


  — Oui. Il me semble que le tonnerre (ou ce qui en tient lieu) gronde régulièrement un peu après les coups de vent.


  Ils stoppèrent et constatèrent au bout d’un moment que Manfred avait parfaitement raison.


  Mais cela n’éclaircissait nullement le mystère et ne fit que les intriguer davantage.


  Ils repartirent. Le ciel fonçait de plus en plus, et ils devaient admettre que la distance était plus grande qu’il ne l’avait cru tout d’abord. Le terrain était accidenté. Il fallait franchir des torrents, contourner de petits lacs, des mamelons rocheux, ce qui allongeait la marche. La forêt était encore éloignée de trois ou quatre mille mooz quand la nuit commença.


  Ils avaient constaté en approchant que les étincelles se manifestaient encore.


  Soudain, il y eut une rafale plus violente. Là-bas, ils virent les arbres de la forêt frémir sous la puissance du souffle. Aussitôt, à leur grande stupéfaction, ils entendirent le fracas du tonnerre, tandis que les frondaisons moutonnaient dans le vent et qu’au fur et à mesure des gerbes étincelantes se manifestaient.


  Des torrents de mouches flamboyantes jaillissaient spontanément de la masse des arbres, semblant naître sur les branches elles-mêmes. Et, comme il faisait déjà très sombre, c’étaient des panaches de feu, des torches fugaces et magnifiques qui jetaient des clartés insolites, en torrent de rubis et d’escarboucles qui s’élevaient vers le ciel.


  Cette féerie impressionnante était accompagnée de fracas assourdissants. Maintenant, il y avait presque de quoi se boucher les oreilles. Pourtant, les évadés de Lénro n’y songeaient guère. Ils continuaient à avancer, fascinés par cet extraordinaire phénomène. La forêt les attirait magiquement.


  Manfred, cependant, leur ordonna de redoubler de précautions. On ne savait pas ; on ne comprenait pas. Les arbres ne brûlaient pas et, après les jets d’étincelles, tout retombait dans l’ordre.


  Ils avançaient, oubliant la fatigue. Ils voulaient savoir et, sans souci de la nuit qui, sur un monde inconnu, porte en son sein des périls souvent redoutables, ignorant l’éloignement du camp et de leurs compagnons, tout à la découverte d’un élément peut-être inconnu dans le cosmos, ils mirent un temps très court pour avancer jusqu’à l’orée de ce bois sans égal.


  Ils étaient haletants, anxieux de savoir. Manfred les freina encore.


  — Prenez garde. Cette forêt est effrayante. Je vous conseille, avant toute chose de n’avancer qu’entre les arbres, sans toucher les troncs, sans heurter les branches.


  — C’est diabolique, murmura Cristal.


  — Ne dis pas de sottises, mon aimée. Il n’y a rien de diabolique dans le cosmos, ni de surnaturel. Tout obéit aux mêmes lois ; elles sont universelles et intangibles. Seulement, elles se manifestent différemment selon les planètes et les formes évolutrices de la nature.


  Ils étaient maintenant tout près.


  Plusieurs rafales ayant soufflé, ils purent constater, ce que pressentait Manfred depuis un bon moment, que c’était l’ébranlement des arbres par le vent qui provoquait le phénomène. Des branches, on voyait naître les étincelles, par milliers, par milliards. Elles jaillissaient, emportées par le souffle de l’air, s’élevaient ou se rabattaient, selon les cas.


  Et, simultanément, les formidables crépitements formaient un véritable grondement en s’unifiant, imitant ces coups de tonnerre prolongés qui les avaient attirés jusque-là.


  — Incroyable, murmura Manfred.


  Ils regardaient, tous les quatre. Les arbres avaient un aspect très particulier. Absolument démunis de feuilles, ils étaient tous relativement courts, mais légèrement plus élevés que les autres essences de la planète. Trapus, d’une couleur uniforme rappelant le sombre luisant du fer brut, ils étaient sensibles au moindre zéphyr et, tout de suite, ils jetaient leurs étincelles bruyantes.


  Holspp, n’y tenant plus, voulut s’aventurer sous les frondaisons.


  — Holspp, gronda Manfred, viens ici.


  A ce moment, une rafale passa. Des branches se courbèrent et, dans un grondement effroyable, des torrents de pierreries écarlates jaillirent. Le poète d’Harrania disparut à leurs yeux.


  Manfred s’élança à sa poursuite. Cristal jeta un cri, et Walm la retint à temps pour lui interdire de se précipiter à son tour.


  La tempête se déchaînait. Et la forêt, courbée par la tourmente, tordant ses grands bras gris de fer, comme meurtrie par la violence qui s’abattait sur elle, jetait d’immenses panaches d’étincelles, dans lesquels on perdait de vue Holspp et Manfred, tandis que le tonnerre de ces étranges végétaux grondait et devenait littéralement assourdissant…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Manfred s’était élancé sans réfléchir, avec toute la générosité de cœur qui avait présidé, depuis l’âge de raison, à la majorité de ses actes.


  Il apercevait Holspp, victime de son impulsivité, de son imprudence, étendu sur le sol où une commotion avait dû le projeter. D’étranges petits points lumineux couraient sur son corps, comme des insectes voraces.


  Manfred n’y comprenait pas grand-chose, mais une seule chose importait : Holspp avait incontestablement besoin de secours.


  Le physicien le rejoignit, se pencha sur lui. Le vent secouait toujours furieusement les étranges végétaux à l’aspect métallique, faisant naître en permanence les tourbillons d’étincelles, dont une partie semblait s’être abattue sur le malheureux Holspp.


  Toutefois, se penchant sur lui avec précaution, se demandant si cette électricité insolite ne l’avait pas foudroyé, Manfred constata qu’il n’en était rien.


  Holspp cherchait déjà à se relever, un peu étourdi sans doute, mais bien vivant.


  — Oh ! Manfred, qu’est-ce qui me picote comme ça ? Je n’y vois plus rien et j’ai de ces démangeaisons…


  Manfred lui tendit la main pour l’aider à se relever complètement. Dès ce moment, il sentit, à son tour, ce que ressentait Holspp, à savoir cette impression de mille petites piqûres sur le corps, tandis qu’une sorte de bizarre torpeur s’emparait de tout son être. Et, sur ses membres, sur son visage, les étincelles disparaissaient aussitôt, pour reparaître plus loin.


  — Manfred, nous sommes électrisés.


  — Oui. Comment te sens-tu, Holspp ?


  — Heu ! Bien. Très bien. Je suis léger. Je ne sens plus mon corps.


  — Moi également ; c’est inouï.


  Pourtant, ces effets spectaculaires s’atténuaient et s’estompaient rapidement chez les deux hommes. Mais ils n’en étaient pas moins, pour cela, toujours entourés de branches tordues par le vent et qui, elles-mêmes, ne cessaient de crépiter et d’emplir l’air de myriades de ces insectes de flamme.


  — Et nous ne ressentons plus rien. Cependant, il y a du feu électrique autour de nous, au-dessus, partout.


  Soudain, tout en tournant sur place, cherchant une issue dans cette jungle d’un nouveau genre, Manfred eut une idée.


  — Holspp, quand tu t’es enfoncé dans la forêt, as-tu touché un tronc ? Je t’avais recommandé de n’en rien faire.


  — Je m’en suis souvenu, Manfred. Mais, autre chose s’est produit. Le vent a violemment rabattu une branche sur moi. J’ai subi comme un choc, quelque chose de très violent, et je me suis retrouvé au sol. Je n’avais mal nulle part. J’étais seulement dans cet état ! C’est drôle ! Comme si je m’étais drogué ! Cette sensation de légèreté et de torpeur mélangées ! Et les étincelles couraient sur moi comme des fourmis.


  — Je comprends, dit Manfred. Nous en recevons des masses. Cela pleut sur nous, mais c’est sans danger. Ce qui compte, c’est le contact avec ces arbres – je continue à croire que ce sont des arbres – qui doivent absorber l’électricité de l’air ou catalyser celle du sol, que sais-je ?


  Il fallait sortir de là et remettre les raisonnements à plus tard. Manfred cessa donc son cours de physique pour tâcher de rejoindre Wenda et le docteur Walm.


  Malheureusement, la tempête était si violente qu’on ne voyait plus où on se trouvait. Les deux hommes étaient entourés d’arbres démoniaques qui les aspergeaient copieusement de ces étincelles qui avaient l’avantage de ne leur causer aucun mal. Toutefois, elles gênaient leur visibilité, et ils se rendirent compte qu’au fur et à mesure qu’ils croyaient revenir vers l’orée de ce bois peut-être unique dans la galaxie, ils ne faisaient que s’y enfoncer davantage.


  Impossible de se repérer. On ne voyait inlassablement que les formidables arbres de fer, irradiant de gerbes de feu, et tous deux continuaient à marcher à peu près à l’aveuglette, ne songeant qu’à éviter le contact des troncs et, surtout, celui des branches qui, elles, s’agitaient dans les rafales, comme de grands bras squelettiques bizarrement pigmentés de ces incompréhensibles étincelles.


  A plusieurs reprises, profitant des rares accalmies de la tempête, ils s’arrêtèrent et hurlèrent les noms de Cristal et de Walm, comptant sur cette façon de se repérer, s’ils recevaient une réponse.


  Malheureusement, soit que le vent demeurât encore trop violent, soit qu’ils se fussent déjà égarés plus qu’ils ne le croyaient sous les frondaisons fantastiques, ils durent se rendre à l’évidence.


  Leurs compagnons ne les entendaient pas et ne pouvaient leur répondre.


  Certes, l’orage cesserait bien à un certain moment, et, alors, il serait infiniment plus aisé de retrouver la bonne route. Mais, d’autre part, tout portait à croire, d’après les premiers calculs, que la nuit, en ce monde, durait au moins quinze heures ; ce qui leur promettait de tristes moments s’ils ne se sortaient pas de là auparavant.


  Manfred réfléchissait, tout en poursuivant sa route en compagnie du jeune Holspp. La veille, alors que le ciel était si bleu, ils avaient déjà entendu le tonnerre lointain, ils avaient aperçu, en plein jour, par temps serein, les mouches lumineuses dans l’éclat du soleil.


  — Ce n’était pourtant pas le vent qui faisait vibrer les arbres, provoquant le phénomène électrique. Il n’y avait pas de vent. Alors ?


  Il se dit qu’il suffisait du passage d’un animal – ou d’un homme – pour mettre l’étrange machine physico-végétale en action, rien qu’en bousculant quelque peu l’enchevêtrement des branchages.


  Tout cela ne lui donnait pas la solution, à savoir la bonne route. La nuit était devenue totale. Mais, par instants, presque sans discontinuer, Manfred et Holspp s’apercevaient mutuellement et voyaient les grands arbres qui les entouraient comme des guerriers funèbres, continuant leurs gestes d’enfer. Car les torrents d’étincelles jetaient ces clartés brèves et sanglantes des incendies, qui donnent une lumière inquiétante dans ce qu’elle a d’inachevé, burinant les visages de reflets véritablement diaboliques.


  C’était un monde de feu, un monde de mort. Souvent, les deux hommes devaient se jeter de côté, courir en avant, reculer et même se plaquer au sol pour échapper aux griffes des arbres que le vent tordait et ramenait violemment vers eux, comme pour les saisir en faisant goutter des millions de ces petits monstres fulgurants.


  Ils ne savaient plus où ils en étaient. Le fracas incessant de ce simili tonnerre, qui accompagnait chaque jaillissement de feu, leur interdisait d’avoir une conversation suivie. A peine pouvaient-ils parfois, en hurlant, échanger une idée ou deux. Et le vacarme dévorait les paroles.


  A un certain moment, ils s’arrêtèrent, effarés.


  Plusieurs arbres s’étaient effondrés, formant un terrible amalgame végétal, sinistre d’aspect, mais qui n’en continuait pas moins à émettre un torrent électrique. Bien que couchés au sol, les troncs crépitaient sous le vent, émettant d’étranges vibrations. Leurs branches, donnant moins de prise à la tempête, s’agitaient faiblement, comme les membres de géants expirants.


  Manfred et Holspp reculèrent. Mais, ils ne savaient comment, d’autres branchages croulaient de toutes parts. Si bien que le sol devenait plus menaçant, se couvrant des étincelles naissant sur les branches gisant au terrain.


  Ils en enjambèrent plusieurs, reçurent quelques secousses, qui les firent tomber, perdre du temps, se relever péniblement, communiquant la décharge au compagnon qui, instinctivement, tendait la main pour relever celui qui venait de choir.


  Soudain, devant Manfred, Holspp voulut éviter une énorme branche crépitant devant lui.


  Il fit un bond formidable et, une fraction de seconde, demeura en l’air avant de retomber.


  Manfred, en dépit du tragique et du bizarre de la situation, laissa échapper une exclamation.


  Ce qu’il venait d’observer était formidable, du moins d’aspect.


  Pendant le très court moment du saut, Holspp, qui ne touchait donc plus le sol à cet instant, lui était apparu totalement recouvert d’étincelles. Son être tout entier avait pris, brièvement, un aspect fulgurant provoqué par les millions de petits points issus spontanément de son corps et cette fois, non produits par le contact des végétaux électriques.


  — Dieu du cosmos ! Voilà qui est inouï !


  Dès qu’il avait touché le terrain, Holspp était redevenu lui-même. Il ne semblait nullement incommodé et, en se retournant, il parut très surpris de voir, dans la clarté dansante et sinistre, l’attitude de Manfred.


  — Que se passe-t-il donc ?


  — Holspp. Holspp. N’as-tu rien ressenti ?


  — Moi ? Non. Pourquoi ?


  Ils demeuraient de part et d’autre de la grosse branche que Holspp avait franchie au vol.


  — Tu ne t’es aperçu de rien, tandis que tu sautais ?


  Holspp confessa qu’il n’avait rien ressenti d’extraordinaire. Sinon, à la réflexion, une incroyable facilité dans la détente.


  — Je croirais volontiers que, si j’avais voulu, j’aurais battu tous les records établis sur le stade d’Harrania.


  — Holspp… Saute encore. Prends garde à ne pas retomber sur quelque tronc couché et à ne pas heurter une branche…


  Ce dialogue avait demandé un bon moment, car ils devaient souvent répéter les mots ou même les phrases, tout cela se passant dans le vent, et cette extraordinaire tempête ne cessant pas d’engendrer des gerbes de feu qui, elles, faisaient un tintamarre épouvantable.


  Enfin Holspp, ayant compris ce que voulait Manfred, lui donna bien volontiers, en un endroit assez dégagé, une démonstration de saut en longueur.


  C’est ce que souhaitait Manfred, et il ne fut pas surpris de constater que son compagnon, non seulement redevenait pendant le saut un homme de feu, mais encore que, ayant donné le maximum de ses jarrets, il atteignait à la fois une hauteur et une distance incroyables.


  Manfred estima que Holspp avait sauté près de vingt mooz, atteignant une altitude de quatre ou cinq de ces mesures harraniennes.


  Retombant sur le terrain, Holspp cessa de crépiter pour son propre compte et se retourna, ébahi.


  Il se mit à parler, mais il était maintenant si loin qu’il ne pouvait se faire entendre de Manfred. Le tonnerre des étincelles grondait bien trop pour cela.


  Du moins, Manfred devina-t-il que Holspp s’étant contrôlé au maximum avait dû constater lui-même de quelle performance il s’était rendu capable, sans avoir sans doute jamais trouvé en son corps de poète des possibilités sportives aussi sensationnelles.


  Les deux compagnons, à travers les arbres étincelants, cherchèrent à se rejoindre. Ils contournaient des troncs, des souches qui, elles-mêmes, réagissaient au vent et paraissaient des bouquets de feu crépitant.


  Soudain, au-dessus d’eux, un vrombissement formidable éclata, si puissant qu’une fraction de seconde il couvrit jusqu’au bruit de la tempête électrique.


  Manfred et Holspp demeurèrent sur place, doutant de ce qu’ils avaient vu. Puis, tant bien que mal, ils réussirent à se retrouver.


  — Manfred ! je n’ai pas rêvé ?


  — Non. C’est bien vrai. C’était… un astronef !


  — Un grand, un croiseur militaire !


  — Et le disque bleu et argent. On voyait mal, mais je l’ai aperçu au vol.


  — Un navire de Jorris Wead… Ils nous poursuivent jusqu’ici !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cristal avait éprouvé un effroi terrible en voyant Manfred disparaître à ses yeux à travers la forêt électrique, et il avait fallu toute l’énergie de Walm pour la retenir.


  Maintenant, elle sanglotait, soutenue par le jeune médecin. Devant eux, on voyait la masse des frondaisons métalliques, mais les étincelles étaient si nombreuses et formaient des gerbes si denses que la visibilité était devenue impossible.


  Ni Manfred ni Holspp n’apparaissaient plus.


  La jeune fille eut bientôt honte de sa faiblesse. Elle se redressa, tenta de sécher ses larmes.


  — Merci, Walm. Mais nous ne pouvons demeurer ici.


  — Hélas ! murmura-t-il entre deux grondements de la foudre végétale, que pouvons-nous faire ? Il serait fou de s’aventurer à leur suite.


  Cristal tapa du pied, soudain rageuse.


  — Mais que faire, alors ?


  — Attendre. Cette tempête s’apaisera forcément à un certain moment. Alors, le phénomène fulgurant cessera, et il sera aisé de pénétrer sous ces arbres. D’ailleurs, ajouta-t-il pour la rasséréner, je pense qu’à ce moment, nous verrons nos amis reparaître, à moins qu’ils n’aient pu s’en sortir même auparavant.


  Ces paroles vagues ne convainquirent nullement Cristal. L’ancienne artiste de la télé d’Harrania n’était pas assez naïve pour accepter de tels propos comme argent comptant. Il était indéniable que le docteur Walm tentait de la rassurer, alors que lui-même mesurait le péril qu’il pouvait y avoir à s’engager dans un tel dédale de feu.


  Il faisait toujours très noir du côté de la plaine. Quant à la forêt dont l’orée se trouvait à moins de dix mooz du point où Walm avait entraîné Wenda O’Brien, elle ne cessait de montrer son aspect fantastique et paradoxal.


  Comme la jeune fille semblait incapable de patienter longtemps, Walm redouta qu’elle ne voulût se précipiter à son tour dans cet extraordinaire brasier d’étincelles. Aussi, lui proposa-t-il de longer la lisière du bois d’arbres métalliques dans l’espoir de découvrir quelque trace des deux téméraires, au cas où ils auraient pu s’échapper un peu plus loin.


  Cristal qui brûlait d’impatience se jeta sur cette suggestion, et, tous deux, ils se mirent en route entre la plaine sur laquelle régnait une nuit profonde, sans astres, créant des gouffres d’obscurité désespérée et la masse de la forêt qui continuait à les asperger par instants de ses panaches d’étincelles, tout en crépitant de façon presque ininterrompue, ce qui rendait le dialogue assez difficile.


  Ils marchèrent ainsi une demi-heure sans rien découvrir de nouveau. A ce moment, Cristal refusa d’aller plus loin et proposa de revenir, pour se rapprocher le plus possible de l’endroit qui avait servi de point de départ.


  Soucieux avant tout de la satisfaire, Walm, bien qu’il fût très inquiet sur le sort de ses deux compagnons, consentit à tout ce qu’elle voulait.


  Ils refirent donc le trajet en sens inverse. A un certain moment, franchissant un monticule, ils crurent apercevoir, au loin, dans les ténèbres de la plaine, un vague point lumineux.


  — Notre navire ?


  — Oui. Sans doute, le campement. Les heures passent, et ils nous attendent. Mais nous sommes à plus de dix mille mooz d’eux.


  Ils se rapprochaient du lieu initial lorsque, ensemble, ils frémirent en entendant un formidable grondement dans le ciel, contrastant avec l’infernal bruit des étincelles naissant sur les végétaux torturés par l’ouragan incessant.


  Et, eux aussi, ils aperçurent l’astronef de la flotte d’Harrania.


  Seulement, alors que Manfred et Holspp, perdus au milieu des arbres électriques, n’avaient fait qu’entrevoir la masse d’un navire spatial passant à une allure encore vive, mais bien faible relativement aux vitesses interstellaires, Cristal et Walm, épouvantés, constatèrent que le vaisseau manœuvrant avec une incroyable précision, allumait soudain des projecteurs qui trouaient l’obscurité dense de la plaine et, stoppant net en plein élan, descendait, étendait ses étais d’escale et, ainsi calé, s’immobilisait à moins de cent mooz de l’orée de la forêt.


  — Il faut fuir. Venez, Wenda…


  — Trop tard, riposta une voix sonore qui domina à la fois le bruit du vent et celui des étincelles tonitruantes.


  Un projecteur était braqué sur eux. Ils comprirent que, dans ce halo éblouissant qui leur faisait mal, ils étaient parfaitement en vue et que, sans doute, le sonoradar et les détecteurs télé les avaient si bien situés que toute tentative eût été vaine.


  L’homme ironique qui avait répondu à la réflexion de Walm devait également les entendre avec précision, grâce à ces appareils subtils mis en batterie.


  Le jeune médecin eut un geste de rage. Près de lui, la jolie tête quelque peu tondue de Cristal retomba sur sa poitrine.


  Ils se sentaient impuissants, à la merci de ces misérables qui étaient les sbires de Jorris Wead.


  Comment avait-on pu les rejoindre à travers le subespace ? Mais ce n’était guère le moment de se poser de telles questions. Le speaker disait encore :


  — Docteur Walm, fille O’Brien, avancez. Vous êtes reconnus, et toute résistance est inutile…


  Cristal jeta un regard désespéré vers la forêt, vers le labyrinthe fulgurant qui avait englouti Manfred. Elle eût donné cher pour qu’il fût auprès d’elle. Il eût agi, Dieu savait comment ! pour la soustraire aux sévices des hautains dont tout était à craindre.


  Le vent commençait à perdre de sa violence. Les arbres de métal paraissaient moins tourmentés, et le vacarme des étincelles faiblissait, laissant toutefois ceux qui l’avaient subi encore quelque peu abasourdis.


  Walm se mordait les poings au sang. Il voyait, comme Cristal, un sas s’ouvrir, un escalier métallique se déplier.


  Ils crurent qu’un commando entier allait sortir. Il n’en fut rien. Un seul homme descendit les degrés avec une précision qui indiquait un sens rare de l’équilibre et il avança vers eux.


  Cristal et Walm furent fascinés à cette apparition.


  L’inconnu portait l’uniforme pourpre indiquant un des plus hauts grades de la secte des hautains, couleur qui avait le pas sur l’or des savants, le bleu des militaires et le vert des technocrates. Sa démarche était étrangement assurée et non dénuée d’une certaine majesté, encore que ce personnage parût un peu guindé. Il portait poignard et pistolet thermique, mais ne semblait pas songer à s’en servir. Il avançait ; il marchait sur eux.


  Walm avait sorti, lui, son tube à infra-mauve. Lentement, il levait l’arme, ajustait celui qui venait. Mais, quand il fut tout près, il se sentit soudain mal à l’aise sous le regard glacé qu’il commençait à découvrir.


  Cristal, elle, sentait son cœur battre à grands coups.


  Un secret instinct lui disait que cet homme à la taille exceptionnelle, à l’aspect inhumain en dépit de la pureté des traits et de la perfection des proportions, apportait avec lui d’étranges malheurs.


  A dix pas, il s’arrêta, se croisa les bras, leur fit face.


  Walm voulut réagir, essaya encore de brandir son pistolet à feu atomique. Le hautain tendit le bras en se lançant en avant. Ce fut si prompt, et le saut tellement prodigieux que le médecin ne put riposter, ni même parer. Frappé au plexus solaire par l’inconnu qui avait franchi aussi aisément la distance les séparant, il roula au sol.


  Le hautain avait frappé de façon si sûre que le malheureux Walm en avait la respiration coupée pour un bon moment, et il se recroquevillait, se tenant l’abdomen, agité de spasmes douloureux.


  Son adversaire ne lui accorda même pas un regard. Il se contenta de lancer au loin, d’un coup de pied, le pistolet à infra-mauve qui était tombé des mains de Walm et il se tourna vers Cristal.


  Leurs regards se croisèrent, et elle ressentit en son cœur un véritable courant glacial. Jamais encore elle n’avait cru qu’un être humain pût avoir des yeux aussi terribles. Leur couleur était difficile à déterminer, mais l’expression, à la fois lointaine et ironique, impérieuse et lucide, ne semblait pas appartenir à la galaxie où vivent les races humaines.


  Cristal ne pouvait plus bouger ; elle était devant le hautain comme un petit oiseau en face d’un reptile qui la fascine. Et, sans doute, était-ce quelque phénomène analogue qui se produisait, dans la clarté blessante des phares de l’astronef.


  Les rafales s’apaisaient, très vite. La forêt ne crépitait plus guère, et les dernières étincelles s’envolaient et s’éteignaient dans les suprêmes efforts de la tempête. Bientôt, ce serait le silence, et la nuit dominerait toute la planète.


  Sauf dans cette zone qu’éclaboussait la lumière crue émanant du navire de l’espace.


  Les lèvres admirablement modelées du hautain remuèrent. Il prononça, sur un ton qui lui fit mal, le nom de Wenda.


  Elle éprouva un haut-le-corps. Mais peut-être cela la tira-t-il de cette espèce de torpeur, car elle réagit :


  — Que me voulez-vous ? Vous êtes un émissaire de Jorris Wead, de l’amazone Dorothy, des hautains et des technocrates.


  Elle parlait un peu au hasard, pour dire quelque chose, pour se tirer elle-même de la peur qui l’envahissait. Il dit, dans le silence qui s’établissait sur la planète inconnue :


  — Je suis Methoodias.


  — Methoodias ?


  Cela ne disait rien à Cristal. Mais elle continuait à penser que tout était horrible, effrayant, sans issue.


  — Je suis l’intelligence de l’homme parfait, reprit l’être extraordinaire. Vous avez fui avec vos compagnons. Jorris Wead m’a demandé tout de suite ce qu’il fallait faire. Je l’ai dit. Plonger dans le subespace au point même où avait disparu votre navire. Et, puisque nos premiers envoyés s’étaient perdus, si vous ne vous étiez pas perdus vous-mêmes, je pourrais m’orienter sur vos traces. Je savais où vous retrouver. Je ne me suis pas trompé.


  Il parlait avec une sûreté extraordinaire. Cristal avait pourtant l’impression qu’il était bien de chair et d’os ; elle sentait – car il était tout près – le souffle tiède de sa bouche. Mais, cependant, elle ne pouvait se départir de cette idée qu’il avait quelque chose du robot, bien qu’aucun robot ne fût jamais arrivé à pareille perfection d’aspect.


  Methoodias dit encore :


  — Wenda O’Brien, vous qu’on appelle Cristal, j’ai mission de vous ramener à Harrania, ainsi que vos compagnons évadés de Lénro. Mais, je dois vous dire autre chose…


  Cristal comprit que, cette fois, cela la concernait directement, car Methoodias la regardait en face, comme si, de ses yeux insondables qui paraissaient défier tout examen psychologique, il la scrutait jusqu’à l’âme.


  — Sur le conseil de Dorothy Wead, il a été décidé que vous seriez choisie pour être accouplée avec moi. Réjouissez-vous, car, de votre sein, naîtra la race future, la race des impeccables, future maîtresse de la galaxie, de toutes les galaxies…


  Cristal hurla et s’enfuit. Ou du moins tenta de le faire, mais, avec un de ces réflexes foudroyants dont peu d’humains étaient sans doute capables, Methoodias l’avait déjà rattrapée par un bras.


  A ce moment, à quelques mètres, entre les troncs métalliques maintenant apaisés, les reflets des phares montrèrent deux silhouettes d’hommes. Manfred et Holspp, libérés par l’apaisement des éléments, finissaient par retrouver leur chemin et regagnaient la lisière du bois. Ils avaient aperçu l’astronef qui touchait terre et ils étaient dévorés d’inquiétude en ce qui concernait Cristal et le docteur Walm.


  Ils arrivaient pour assister à cette scène étrange. Maintenant Methoodias, d’une poigne irrésistible, sans violence mais sans faiblesse, enlevait Cristal qui se débattait et la portait dans ses bras puissants.


  Elle râlait le nom de Manfred. Lui qui cherchait jusqu’alors à se dissimuler avec Holspp entre les derniers troncs de la forêt n’eut qu’une idée : courir au secours de celle qu’il aimait.


  Il se découvrit. Mais Methoodias, au lieu de retourner vers l’astronef, marcha à sa rencontre, portant Cristal avec lui.


  Il lança d’une voix forte :


  — Tu ne tenteras rien contre moi, Manfred Arrowstim. Je tiens Wenda O’Brien contre moi, et tu ne risqueras pas de la blesser.


  — Monstre ! Salopard ! hurla le physicien, laisse cette jeune fille !


  Mais Methoodias, ironique et serein, avançait encore. Il fut sous les premières frondaisons.


  A peine passa-t-il sous les ombrages violemment éclairés par le pinceau lumineux de l’astronef que le corps de Cristal crépita soudain dans les bras de Methoodias.


  L’étrange créature en parut légèrement surprise. Cristal, elle, ne ressentait rien, elle venait de s’évanouir.


  — Oh ! fit Holspp, tandis que Manfred était choqué violemment en apercevant le phénomène qui se produisait une fois de plus, autour de Wenda, alors que celui qui la supportait ne présentait aucun symptôme électrique.


  Methoodias retournait maintenant vers l’astronef. Il fut dans la plaine, et les étincelles disparurent. Tout en marchant, l’être parlait encore :


  — Suis-moi, Manfred Arrowstim. Tu ne peux faire autrement. Et tu vas interdire à ton compagnon de faire le geste qu’il veut faire.


  Effectivement, Holspp, parti avec des armes, profitait de ce que Methoodias leur tournait le dos avec son fardeau vivant pour saisir son pistolet thermique.


  — Non, cria Manfred sans réfléchir en se jetant sur lui et en lui arrachant l’arme.


  Holspp gémit :


  — Mais nous sommes perdus si nous le laissons partir avec Wenda !


  Manfred baissa la tête. Methoodias se retourna et lança :


  — Je l’avais bien dit. Je suis le plus fort. Suivez-moi.


  — Plutôt mourir, gronda Holspp.


  — Tais-toi… Il a raison, dit Manfred.


  Une colère folle s’empara soudain de lui.


  — Il a raison. Il semble raisonner juste ; il devine par déduction nos pensées et nos réflexes mieux qu’un télépathe. Mais c’est inouï. Qui est-il donc ?


  — Je suis Methoodias, cria Methoodias qui arrivait à l’échelle de coupée de l’astronef.


  Il monta, emportant Cristal, inerte. Vaincu, Manfred le suivait. Holspp pleurait de rage et, sur le sol, Walm se tramait, souffrant encore atrocement, geignant que tout était perdu, qu’Arrowstim lui-même trahissait la cause des rebelles.


  Au lever du jour, dix évadés avaient été repris près de l’aviso avarié. Les autres s’étaient défendus et avaient péri en combattant. L’astronef s’apprêtait à regagner le monde d’Harrania à travers le subespace.


  Quand éclata le bruit de ses réacteurs, des oiseaux s’enfuirent, affolés, et leur vol passa à travers les arbres de métal que, cependant, tous les animaux de la planète semblaient habituellement éviter d’instinct, cette zone qui était littéralement saturée d’électricité.


  D’un hublot, Arrowstim qui n’était plus de nouveau qu’un forçat constata que ces oiseaux devenaient subitement fulgurants et qu’ils battaient l’air de leurs ailes sur lesquelles crépitaient d’étranges halos d’étincelles.
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  Dorothy allait et venait dans le salon de l’appartement qui lui était réservé. La fille du dictateur, dans l’intimité, abandonnait volontiers l’uniforme bleu des militaires ou rouge des hautains. Peut-être, se sentant seule, éprouvait-elle quelque soulagement à redevenir femme, ce qui lui arrivait rarement.


  Toujours dans le palais de Lénro, par une grande baie, en robe d’intérieur, elle regardait, à distance relativement courte du satellite, la surface de la grande planète Harrania.


  A l’œil nu, on distinguait les continents, le relief, les océans. L’œil de Dorothy caressait la surface verte d’une vaste mer, et elle songeait, avec une singulière satisfaction, à la cité de Sti, construite profondément sous les flots, où Jorris Wead avait fait installer des laboratoires secrets.


  Là tous les savants du système gagnés à la cause du dictateur travaillaient sur les problèmes dont les solutions devaient permettre la conquête galactique.


  Parmi eux, depuis plusieurs semaines, se trouvait Manfred Arrowstim.


  Goûtant le parfum d’elnum de sa cigarette, l’amazone de l’espace était quelque peu songeuse.


  La rébellion du physicien et de ses compagnons n’était plus qu’un souvenir. Grâce à Methoodias, il avait été vaincu, ramené à Lénro, puis à Sti, après avoir enfin accepté de travailler et de mettre sa science au service de l’idéal de Jorris Wead.


  Destinée à Methoodias, Wenda O’Brien, en revanche, avait dû être hospitalisée. Ses nerfs et sa santé avaient été très ébranlés à la suite du fantastique voyage, et les médecins avaient exigé un repos complet pendant quelque temps, avec traitement approprié. Jorris Wead avait dû s’incliner. Et Methoodias qui montrait un curieux caractère, angoissant pour ses proches tant il avait des réflexes d’homme, avait déclaré qu’il saurait attendre, qu’il avait ses raisons pour cela.


  Ce qui avait inquiété Jorris et Dorothy. Ils sentaient que le monstre de chair, conscient de son exceptionnelle nature, leur échappait et qu’il était de plus en plus indépendant.


  Pourtant, on ne pouvait que se féliciter de sa naissance à l’âge adulte. Non seulement il avait habilement retrouvé Arrowstim et, en lui ravissant sa compagne, obtenu sa soumission par simple chantage, mais encore il semblait capable de résoudre bien des problèmes, d’ordres divers.


  Les savants en jaune, les technocrates en vert, les militaires en bleu et les hautains en pourpre, comme lui, lui posaient souvent des questions, et son cerveau de chair synthétique, merveilleusement organisé, apportait des réponses troublantes par leur implacable logique.


  L’amazone se grisait d’elnum et regardait Harrania.


  Ces taches représentaient des villes. Dans ces villes, tout un monde vivait de la vie communautaire voulue par Jorris Wead et les siens. Ils se levaient, travaillaient, se nourrissaient, se reposaient, s’accouplaient et se divertissaient selon des normes strictement réglées, et l’individualisme semblait en voie de disparition, malgré quelques derniers remous, quelques révoltes isolées vite réprimées.


  Ce qui n’empêchait pas les dirigeants de vivre plus agréablement, tout en demeurant soumis, pour l’exemple, à des règles impérieuses.


  Dorothy rêvait à la grande machine humaine de l’univers enfin dominée, unifiée, affranchie des initiatives périlleuses, des fantaisies nocives. L’humanité faisant un.


  Ses beaux yeux vert noir se tournaient ensuite vers les autres planètes. Dans la position de Lénro, elle pouvait en apercevoir deux, Uzaa et Viboïm. Les autres étaient là aussi, roulant dans le ciel, mais elle ne pouvait les voir. Pourtant, l’amazone savait qu’elles y étaient et que, partout, les hommes étaient asservis à la cause, que le Moi-qui-se-réclamait-du-Dieu-personnel achevait de périr.


  Methoodias avait bien travaillé. Après avoir dompté Arrowstim, il l’avait convaincu de venir servir la science en continuant son système. Il lui avait promis, avec l’agrément de Jorris Wead qui se sentait incapable de résister au robot de chair, de donner à Cristal, non seulement la vie sauve, mais encore une place de choix. Et, sachant que la jeune fille était soignée par les meilleurs médecins d’Harrania, Manfred avait accepté tout ce qu’on exigeait de lui.


  D’ailleurs, il avait fait preuve de bonne volonté et expliqué devant une commission scientifique qui l’interrogeait qu’il avait fait, sur la planète inconnue rejointe par subespace, une découverte d’une importance capitale.


  Selon lui, le fluide électrique exceptionnellement capté par les singuliers végétaux représentait une force incroyable dont la catalysation pouvait permettre d’obtenir un élément à la puissance encore inconnue dans la galaxie.


  Les hommes en jaune d’or avaient reconnu qu’il n’avait pas vraiment volé sa réputation de grand physicien. Methoodias avait donc déclaré que, pour s’assurer à jamais sa collaboration, il fallait lui lâcher un peu de lest.


  Une fois tous les trois jours et pendant cinq minutes, par télé, de la cité sous-marine de Sti, il pouvait voir Cristal. Il savait ainsi comment elle allait, et il lui était permis d’échanger avec elle quelques mots en duplex.


  On jugeait ce procédé peu orthodoxe, mais, le robot ayant maintenu sa position, nul n’avait plus protesté.


  Arrowstim travaillait, et ses expériences donnaient déjà des résultats. C’était tout ce qu’on pouvait attendre de lui.


  Il avait souhaité la transplantation dans les serres spéciales de Sti où toutes les climatisations de l’univers étaient possibles, des arbres métalliques du monde inconnu.


  Methoodias s’était chargé de repartir pour la planète, après un nouveau bond dans le subespace où il avait encore réussi à découvrir les cadavres des hommes du commando du Dragon. L’expédition avait dû comprendre Manfred lui-même, car s’emparer de ces arbres étincelants n’était pas une mince affaire.


  Manfred y était cependant parvenu, ayant fait fabriquer des tenues isolantes spéciales. On avait coupé des branches, arraché les plus jeunes troncs, le tout dans un torrent de feu et un vacarme assourdissant.


  Cela ne s’était pas déroulé sans incidents, malgré les combinaisons de Manfred. Plus d’un homme avait été commotionné. Il y avait même eu un mort.


  Mais tout cela, aux yeux froids de Methoodias comme au jugement de Jorris, de Dorothy et des hautains, n’avait aucune importance. Un homme mort, cela ne comptait pas. Ce qui comptait, c’était l’idée.


  Ils n’en étaient donc pas à cela près, et, Manfred ayant obtenu les végétaux souhaités, on avait mis les départements agronomiques de Sti à sa disposition avec des équipes spécialisées.


  Un léger tintement arracha Dorothy à sa rêverie. Quelqu’un s’annonçait.


  Elle se détacha de la baie, jeta sa cigarette dans un cendrier où la désintégration se faisait automatiquement et pressa le bouton de l’intervidéophone.


  Sur le mur, un cadre lumineux parut spontanément.


  En buste, elle vit les épaules larges, la tenue écarlate de Methoodias.


  Le robot de chair s’inclina légèrement.


  — Vous m’avez fait demander, amazone.


  — Oui, Methoodias. Entre.


  L’image disparut. Une minute après, Dorothy, très belle dans une tunique d’un bleu turquoise qui à la fois la moulait et créait un rien de flou autour d’elle, prenait place sur un divan et faisait signe à Methoodias de s’asseoir en face d’elle.


  Elle lui tendit un étui à cigarettes. Il refusa avec courtoisie :


  — Je suis le parfait, amazone. Je ne fume pas.


  Dorothy tressaillit légèrement. Elle et son père avaient noté, à plusieurs reprises, ces paroles ironiques et fortes du robot. Pourtant, les mnémotechnos qui avaient bourré ses neurones d’une mémoire savamment étudiée dans ses éléments n’avaient pas prévu cela.


  Mais elle ne voulait pas s’attarder à ce qui, dans le comportement du robot, semblait bizarre et, par cela même, quelque peu angoissant.


  — Methoodias, commença-t-elle, j’ai des félicitations à t’adresser. Les savants m’ont fait deux rapports. Premièrement, à Sti, dans les serres, les arbres de métal ont parfaitement pris. Ils croissent et on constate déjà que se reproduit le phénomène de fulgurance observé par Manfred Arrowstim sur la planète inconnue. Arrowstim peut assurer que, bientôt, le fluide géomagnétique ainsi capté pourra être industrialisé. Un succès formidable. Le moyen d’envoyer nos flottes aux confins du cosmos, des armes mille fois plus fortes que l’infra-mauve.


  Methoodias, d’un léger signe de tête, parut acquiescer.


  — Ce premier résultat t’est dû, Methoodias. Deuxièmement, la fille Wenda O’Brien, la petite Cristal, va très bien. Ses cheveux ont repoussé. Elle est de nouveau jolie et en bonne santé. Son retour t’est dû également, Methoodias. Mais là, tu vas trouver ta récompense.


  Elle avait allumé, un peu nerveusement, une cigarette d’elnum, gênée de sentir sur elle le regard insistant de cet être synthétique qui ne voulait pas de tabac.


  — Methoodias, tes noces seront bientôt célébrées. Des noces de laboratoire. Quand je pense qu’autrefois, alors qu’il y avait des rois à Harrania, on se donnait le ridicule de festoyer quand deux êtres s’accouplaient ! Enfin, mon père est venu et a fait triompher la cause.


  Methoodias la regardait. Quelque chose comme un sourire fantômal flottait sur sa bouche. Et il y avait de la raillerie dans l’absence de son regard.


  Dorothy se leva, alla emplir deux verres d’un breuvage esmeraldin, un alcool venu de Tfall, capiteux dans sa légèreté.


  — A tes amours, Methoodias !


  L’homme pourpre se leva, et Dorothy, plus que jamais, fut impressionnée par sa haute taille, par sa beauté froide.


  Il leva son verre et dit :


  — A « nos » amours, amazone !


  Dorothy but pour masquer sa gêne subite. Methoodias goûtait une gorgée et reposait le verre.


  — Je n’apprécie pas l’alcool.


  Dorothy alla presser un bouton dans un petit tableau de commandes avec lequel elle communiquait avec tout Lénro.


  — Tout est prêt. Je voulais t’annoncer moi-même, Methoodias, d’accord avec mon père, que Wenda (ou Cristal, comme tu voudras), va t’être livrée.


  Methoodias ne manifesta aucune joie. Mais ce calme était dans ses habitudes.


  Pourtant, Dorothy crut devoir demander :


  — N’es-tu pas satisfait ? Tu es un homme cependant !


  — Je suis l’intelligence, dit froidement Methoodias. Et je suis au-dessus de ces petites manifestations de la basse nature humaine.


  — Tu as raison, s’empressa de dire Dorothy qui avait souci d’étouffer en elle-même au maximum tout ce qui pouvait rappeler la délicatesse féminine.


  Mais Methoodias, tout en la fixant, poursuivait, comme s’il achevait sa pensée :


  — D’autant plus que cette fille O’Brien ne m’intéresse pas, amazone.


  — Elle t’est destinée.


  — Ne puis-je choisir ?


  Dorothy, troublée, le regarda.


  — Précise ta pensée.


  Lentement, le robot prononça :


  — Je suis l’intelligence, amazone. Je sais. Vos psychiatres savent, eux aussi. Les êtres éprouvent des désirs. Or ces désirs demeurent déterminés consciemment ou le plus souvent inconsciemment par des impressions qu’ils ont éprouvées dans leur enfance. Il en est ainsi du sens de l’accouplement, ce que, du temps des rois d’Harrania, on nommait du vocable amour, maintenant rayé des dictionnaires. Quel que soit son sexe, la créature était attirée vers un autre type d’être, en principe de sexe opposé, et correspondant toujours à l’impression première.


  Dorothy haussa les épaules, agacée.


  — Inutile de se prétendre l’intelligence pour me réciter cela. Je connais ces vieux principes de psychologie. Où veux-tu en venir ? Toi, tu n’as pas eu d’enfance. Tu ne saurais donc avoir éprouvé un premier choc pour une femme. Donc, celle-là ou une autre…


  — Détrompez-vous, amazone.


  Dorothy se leva et fit face, secouant ses beaux cheveux foncés à reflets fauves. La colère commençait à briller dans ses yeux vert noir.


  — Explique-toi ! En voilà assez !


  — Amazone, dit lentement Methoodias, je sais – car je peux me psychanalyser moi-même – que, sur le chapitre « accouplement », je demeure axé sur une impression, non d’enfance puisque je suis né adulte, mais initiale tout de même…


  Dorothy comprit soudain pourquoi il avait dit : « A nos amours. » Elle devint livide, cria presque :


  — Je t’ordonne de te taire !


  — Vous m’avez fort bien compris, amazone. Cette fille O’Brien ne saurait m’intéresser. Je n’ai pas été enfant, mais je suis né. J’ai pris conscience à un certain moment, il y a quelques semaines. Et j’ai été frappé par la première vision qui m’a été donnée…


  — Tais-toi ! Tais-toi donc ! hurlait Dorothy.


  — Vous m’écouterez, dit le robot, impitoyable. J’ai vu en naissant une femme. Sa beauté demeure en moi, et, quand je disparaîtrai, elle disparaîtra avec moi. Là seulement…


  Il fit une pause avant de dire, pendant qu’elle mordait de rage les coussins du divan sur lequel elle s’était jetée :


  — Cette femme, c’est vous, amazone. Cette beauté est la vôtre. C’est vous que je désire.


  — Non…


  Elle jeta le cri comme un ordre et se leva soudain, cessa de paraître nerveuse.


  — Methoodias, tu n’es pas un homme. Tu es un robot. Pourquoi me tiens-tu ce langage ridicule ?


  — Je désire. C’est tout. Simple réflexe.


  — Alors, Manfred et Wenda, est-ce aussi un simple réflexe ?


  — Bien sûr. Mais il faut leur donner satisfaction.


  — Les réunir ? Tu es fou.


  — Je suis l’intelligence, amazone. Si vous voulez qu’Arrowstim continue à travailler pour votre cause, il faut le satisfaire.


  Elle tapa du pied avec colère.


  — Sa science ! Mais, j’y pense, toi qui te dis l’intelligence, pourquoi ne serais-tu pas capable de les réaliser, les inventions d’Arrowstim, ce savant que l’on prétend unique ? On te livrera ses travaux ; on te conduira à ses laboratoires. Ne saurais-tu pas, grâce à ton cerveau parfait, arracher ses secrets à la matière, capter et asservir cette énergie géomagnétique qu’il prétend découvrir par des arbres mystérieux… Oui, oui, il le faut. Methoodias, je vais le dire à mon père. On jettera Arrowstim dans quelque cachot. Ou on le désintégrera purement et simplement. Et toi, tu continueras son œuvre…


  — Je ne le puis, amazone.


  — Tu es l’intelligence parfaite.


  — C’est justement pour cela. Je puis parfaitement comprendre une chose déjà réalisée, mais non pas créer autre chose. Mes raisonnements sont absolus. Pas les siens. Lui, il a des failles, des trous, des errements. C’est de cela que naît en lui l’intuition. Moi, je n’ai que la déduction. Et les humains ne peuvent progresser que par cela : leurs imperfections qui les poussent à s’améliorer.


  Dorothy écrasa sa cigarette dans le cendrier et retira vivement sa main sentant sous ses doigts le mécanisme de désintégration.


  — Ne dirait-on pas que tu prends le parti des hommes individuels ?


  — Je ne prends pas parti. Je suis l’intelligence et…


  — Assez, hurla Dorothy.


  Folle de rage, elle gifla le géant habillé de pourpre.


  Il ne blêmit pas, comme l’eût fait un homme. Il demeura lui-même.


  Elle pressait un bouton, criait dans l’interphone :


  — A moi ! Qu’on vienne ! Qu’on me délivre ! Je ne veux plus… je ne veux plus le voir !


  Des hautains se précipitèrent. Ils virent l’amazone, la sage, la forte vierge qui faisait l’admiration du monde d’Harrania en proie à une crise de nerfs comme une petite fille capricieuse. On s’empressa d’avertir Jorris Wead, et de mander les médecins.


  — Va-t’en ! hurlait Dorothy à Methoodias. Va-t’en, je ne peux plus te souffrir !


  Il la salua, très correct et très froid.


  — Je vous ai dit mon désir, amazone. Puisque je suis le parfait, j’estime que vous devriez en être flattée. Réfléchissez, et vous verrez que j’ai raison.


  Les hautains l’entraînaient. Sur le seuil, il lança à Dorothy, comme un redoutable au revoir :


  — J’ai toujours raison. Je suis l’intelligence.


  Un peu plus tard, Jorris Wead dut consoler sa fille, comme il n’avait encore jamais dû le faire.


  Et, ce jour-là, l’amazone de l’espace baissa dans l’estime d’un certain nombre de personnes.
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  L’image de Cristal s’effaça après un dernier sourire à Manfred.


  C’était pour lui à la fois la récompense et le stimulant. Ainsi l’avait conseillé Methoodias. Et on savait de plus en plus que Jorris Wead et ses assesseurs or, verts et bleus écoutaient au maximum les conseils du robot pourpre. Tout comme d’ailleurs les hautains, écarlates ou non.


  Il y avait bien eu, quelques jours plus tôt, certain incident entre l’étrange créature et l’amazone de l’espace, mais on avait étouffé l’affaire, bien que cela eût tout de même quelque peu transpiré.


  Ce que Manfred ignorait encore, par exemple, c’est qu’il devait à Methoodias, lui-même, le bonheur de pouvoir encore converser en duplex avec Wenda. En effet, si l’homme artificiel n’avait pas refusé l’offre qu’on lui faisait de prendre Wenda pour compagne, tout eût été terminé entre les deux amoureux.


  Mais – et l’extraordinaire robot l’avait fait remarquer à Jorris Wead – les choses s’équilibraient fort bien. Manfred Arrowstim, privé de la rare vision de Cristal, eût sans doute travaillé avec moins d’enthousiasme. Or, depuis son retour à Harrania, subjugué par Methoodias, il avait accepté enfin de mettre son immense savoir, ses prodigieuses presciences au service du dictateur et de la cause.


  Il s’était mis à l’œuvre d’arrache-pied, dans la cité sous-marine de Sti, demandant seulement qu’on lui amenât au maximum les arbres électriques du monde inconnu.


  Jorris Wead, frappé de ce raisonnement et devant admettre que, vraiment, Methoodias avait toujours raison, s’était chargé de tancer sa fille.


  Qu’importait, après tout, que Methoodias ne voulût pas de Cristal. Est-ce que cela comptait ? Puisque sa seule vue et quelques paroles échangées au bénéfice de Manfred se soldaient par l’asservissement de ce dernier, on y gagnait encore.


  Certes, le dictateur avait été quelque peu surpris quand sa fille, empourprée de honte, lui avait dit quelle singulière déclaration lui avait faite le robot.


  Puis il en avait ri. Ce qui avait exaspéré Dorothy.


  Depuis, il y avait un léger froid entre le père et la fille. Mais Methoodias continuait à faire l’admiration des castes aux quatre couleurs. Les savants les plus subtils et les technocrates les plus logiciens lui posaient souvent des questions et s’émerveillaient de ses réponses.


  Il tranchait, avec un sens prodigieux de l’équilibre, rendant ainsi d’inappréciables services.


  Si bien que Jorris Wead, quoique au fond un peu inquiet de sentir à ses côtés cet être exceptionnel, ni homme, parce qu’il avait été fabriqué, ni vraiment robot, puisqu’il était biologiquement constitué, avait fini par ordonner que les plus grands égards fussent rendus à Methoodias.


  Le monstre n’en abusait d’ailleurs pas. Il vivait une vie sobre et chaste, absolument comme un humain quelque peu ascétique et d’humeur égale.


  Et son idéal semblait de servir la cause. Rien d’autre.


  Si bien que tout le monde y trouvait son compte.


  Sauf Dorothy, mais elle avait l’intelligence de ronger son frein sans rien dire.


  Manfred, lui, vivait donc à Sti. La ville était constituée d’un grand nombre de cloches géantes ultra-légères amarrées magnétiquement au grand fond.


  Les dirigeants du régime avaient ainsi mis à l’abri leurs usines les plus délicates, leurs laboratoires les plus secrets. Methoodias, lui-même, avant d’être transporté sur Lénro pour y naître officiellement en présence de Jorris Wead avait été longuement incubé à Sti, au sein de l’océan.


  Manfred regrettait ses compagnons perdus. Ainsi Holspp, n’ayant aucune formation scientifique, n’avait pu lui être adjoint comme il l’eût souhaité. Du moins lui avait-on donné l’assurance que le jeune poète et les autres rescapés de l’évasion ne seraient pas désintégrés et seraient remis en prison jusqu’à ce qu’ils consentissent à se rallier au régime universel.


  Et, tandis que Cristal était soignée en lieu sûr (avec un contact télé pour rassurer Manfred), le seul docteur Walm pouvait travailler avec lui.


  On attribuait la conversion spectaculaire de Manfred Arrowstim, ce dangereux déviationniste, à la sapience et à la logique du robot de chair. Il était vrai que, c’était au retour du monde inconnu, après que Methoodias eut vaincu Manfred en enlevant Cristal, que le physicien s’était déclaré prêt à vivre et à travailler normalement.


  Il avait expliqué que la rencontre de la forêt électrique l’avait mis sur la trace d’une grande découverte. Il sollicitait lui-même l’honneur d’y travailler. On savait depuis longtemps que Manfred étudiait le géomagnétisme, la force mystérieuse qui émane des planètes. Il avait même, avant son arrestation, préparé un projet concernant Lénro. Le satellite mobile évoluait, on le sait, grâce à l’énergie solaire, procédé qui présentait de graves inconvénients en raison du mouvement des planètes et même des perturbations atmosphériques.


  Arrowstim, lui, songeait, après des études vulcanologiques, à utiliser le métabolisme des pyrosphères. Mais, maintenant, il déclarait lui-même de tels projets dépassés. Les arbres électriques, selon le physicien, pouvaient apporter une solution bien meilleure.


  Comment ? C’était encore son secret, et il avouait n’avoir pas absolument trouvé la solution. Cependant, il avait demandé, et obtenu, l’envoi d’une expédition qui avait ramené branches et jeunes plants en quantité afin d’en tenter l’acclimatation sur Harrania avant de poursuivre les recherches.


  Il travaillait. Il était heureux, ayant encore vu Cristal et pu lui parler. Peu de mots, car, bien entendu, on les surveillait. Mais ils savaient ainsi l’un et l’autre qu’ils vivaient, et le truchement de leurs yeux suffisait à les assurer de leur mutuel amour.


  Walm, près de lui au laboratoire, se penchait sur de jeunes arbres électriques, ramenés par subespace et soigneusement plantés. Il les touchait, courbait les branches et les lâchait. Le phénomène se produisait normalement. Etincelles et tintamarre.


  — Ça marche, Manfred, ça marche. Formidable !


  Manfred souriait, puis dictait ses observations à un robot enregistreur. D’autres êtres mécaniques faisaient les calculs dont il fournissait les données, et des hommes en jaune d’or, de la caste savante d’Harrania, surveillaient l’ensemble.


  Manfred leur semblait sûr de lui, et, quand il avait dit que, bientôt, il se chargeait de faire manœuvrer Lénro sans l’énergie solaire, on ajoutait foi à ses paroles.


  Pour cela, il avait fait disposer, selon un plan établi par lui, dix mille bâtons empruntés aux arbres électriques, plantés directement dans le sol de la petite planète Lénro autour du palais-forteresse du dictateur.


  Les savants obéissaient sans comprendre encore. Methoodias assurait toujours qu’il fallait donner libre cours à cette fantaisie. Peut-être finirait-on par obtenir un résultat, bien que plusieurs des penseurs patentés d’Harrania aient assuré que c’était là empirisme et qu’ils ne croyaient guère au succès de telles recherches.


  Manfred avait cependant fait une communication concernant les mystérieux végétaux.


  Ils absorbent, disait-il, la force fluidique planétaire. C’est le géomagnétisme que j’ai tant cherché à l’état pur. Mais les effets de cette catalysation végétale sont exceptionnels. Un être vivant mis en contact avec les arbres est électrifié, sans plus. Par contre, projeté, sans contact avec le sol, dans une zone située entre deux ou plusieurs végétaux, il subit la polarisation naturellement établie, devenant ainsi autonome tirant son géomagnétisme de lui-même ou, plutôt, le remplaçant spontanément par simple métabolisme humain. Ainsi, un homme qui saute, une femme qu’on soulève, un oiseau qui vole.


  Il avait observé ces phénomènes et fait quelques démonstrations, au moyen des branchages dont il disposait. Mais certains membres de la gent savante demeuraient peu convaincus, malgré l’appui moral de Methoodias dont disposait Manfred.


  Seul, dans son laboratoire, en compagnie de Walm, le physicien avait peine à dissimuler sa joie.


  — Vous avez bien travaillé, souffla Walm après s’être assuré que nul ne pouvait l’entendre et s’être écarté avec Manfred des points où ils avaient repéré des micros. Vous leur avez dit le maximum, assez pour les convaincre de vous laisser agir… et, cependant…


  — Et cependant, mon cher Walm, j’ai trouvé. Mais cela, ils ne tarderont pas à s’en rendre compte à leurs dépens…


  Il fit signe à Walm de ne pas poursuivre cette conversation. Ce qu’ils se disaient, ils le savaient déjà l’un et l’autre. Mais ils éprouvaient le besoin d’en parler encore, de s’extérioriser.


  — Allons voir où en est notre appareil, dit Arrowstim.


  Tous deux passèrent alors dans un département consacré entièrement aux travaux de Manfred Arrowstim. De nombreux aides allaient et venaient. Les uns étaient des prisonniers politiques, comme Manfred et Walm, d’autres des laborantins des deux sexes, lesquels, tout en collaborant à l’ouvrage du physicien, avaient également pour mission de surveiller les détenus.


  Pourtant, lentement, patiemment, Manfred Arrowstim arrivait à ses fins.


  Seul, le docteur Walm savait à quoi s’en tenir. Les autres détenus agissaient à l’aveuglette. Du moins, les uns et les autres, ils lui faisaient confiance.


  De bouche à oreille, parfois par signes, on avait réussi à se comprendre, et aucune indiscrétion n’avait encore filtré.


  Le complot, cette fois, était d’ordre purement scientifique. Manfred avait fait entendre à ses compagnons de captivité qu’ils auraient quelque chose d’important à faire, quand le moment serait venu. Et, ce moment, il espérait qu’il viendrait dans quelques heures, mais il ne pouvait pas le leur préciser.


  Mieux, craignant toujours quelque espion, quelque traître parmi les prisonniers, il préférait ne rien dire. Ainsi, au cas où on aurait des soupçons, il était sûr de ne pas être gêné avant l’action.


  Et, il l’espérait bien, quand cette action se déclencherait, les détenus lutteraient comme un seul homme ; il serait trop tard pour colmater leur révolte faite simultanément avec le prodigieux sabotage que Manfred Arrowstim avait préparé en se faisant froidement aider des savants d’Harrania.


  Jorris Wead, en principe, se sentait tranquille. Ses prisonniers scientifiques travaillaient à Sti, dans les hémisphères magnétiquement amarrés au fond de l’océan. Une évasion était difficile, et non seulement les navires submersibles croisaient en permanence autour de la cité engloutie, mais encore des commandos sous-marins spécialement entraînés surveillaient la mer en profondeur comme en surface.


  Des savants en tenue d’or allaient et venaient dans une salle gigantesque où venaient de pénétrer Manfred Arrowstim et Walm. Une foule de laborantins grouillait, s’affairant à des besognes multiples. Certains, sur leurs tenues immaculées, portaient le disque d’or cerclé d’argent, pour les distinguer de la foule des détenus. C’étaient ceux qui appartenaient à la milice du parti. Mais le travail était exactement le même pour tous.


  Manfred leva les yeux et, malgré l’empire qu’il conservait sur lui-même, il sentit son cœur battre à grands coups.


  La cité de Sti étant entièrement composée d’hémisphères d’une matière du genre plastique ultra-légère, on avait utilisé l’élément converti en laboratoire dans sa masse totale pour abriter sous une coupole haute de cent mooz une sphère tournant sur elle-même sans aucun support visible.


  Cette sphère, construite sur les instructions de Manfred, était une planète en miniature, un véritable corps céleste réduit à l’état de maquette. Sa masse était composée de divers minerais soigneusement étudiés par Manfred et ses collaborateurs. Un système d’irrigation entretenait, en surface, une véritable hydrographie artificielle. Et ces eaux coulaient ou stagnaient, selon le cas, sans se répandre, suivant la rotation de la sphère.


  Cette réalisation de Manfred Arrowstim avait provoqué l’admiration générale. Methoodias avait approuvé. Certes, les détracteurs demeuraient dans la gent savante. Ils devaient bien admettre que la sphère fonctionnait, mais refusaient encore, quelquefois en ricanant, de croire que Manfred obtiendrait le résultat final.


  La grande trouvaille avait été, en utilisant la force géomagnétique, de créer dans la sphère une pesanteur telle que le conglomérat constitué autour d’une pyrosphère qui fumait par quelques minuscules volcans se maintînt de lui-même et que les eaux gardassent un comportement normal.


  Sous les yeux des observateurs, c’était donc un vrai petit monde qui tournait sous la coupole de Sti, un globe planétaire en réduction, mais présentant rigoureusement les caractéristiques d’un vrai.


  Dix mille petits morceaux de bois étaient fichés dans la sphère. Ils correspondaient aux dix mille bâtons eux-mêmes plantés dans la masse de Lénro.


  Car Manfred Arrowstim s’était fait fort, quand il aurait mis son appareil géant au point, de faire manœuvrer le satellite à son gré. Mais, auparavant, il lui fallait arracher les derniers secrets du magnétisme planétaire, savoir se servir au maximum des arbres métalliques et régler définitivement ce qu’il appelait le régleur, un petit moteur électronique très complexe chargé d’établir la coordination entre la maquette et Lénro, lequel poursuivait sa course autour de Harrania.


  Jorris Wead avait pressé le monde scientifique d’en finir. Les miroirs solaires ne donnaient pas de très bons résultats, et il avait hâte de voir fonctionner le nouveau système.


  Un homme en combinaison d’or s’approcha.


  Selon la discipline qui régnait parmi les captifs, Arrowstim et Walm le saluèrent.


  — Vous avez souhaité, Arrowstim, pouvoir étudier le géomagnétisme des grands fonds. Selon vos instructions, des scaphandres-armures ont été mis au point. Ce sont, il est vrai, des modèles spatiaux modifiés. Ainsi que vous l’avez préconisé, on a adapté des semelles mobiles…


  Ni Arrowstim ni Walm ne bronchèrent.


  Instinctivement, ils se taisaient et évitaient de se regarder pour que l’homme d’or ne pût surprendre entre eux un éclair de joie.


  — Trente hommes peuvent descendre sous la mer, dit le savant. Quand souhaitez-vous entreprendre cette expédition ?


  Manfred s’inclina.


  — Quand vous le jugerez bon. Je suis à votre disposition. Mais, ajouta-t-il, je pense que le plus tôt sera le mieux.


  — Bien. En principe, nous pourrons descendre demain à l’aube.


  Manfred et Walm passèrent une nuit terrible, sans dormir ni l’un ni l’autre.


  Ils avaient vu les scaphandres. C’était bien ce que souhaitait Manfred.


  Restait à savoir quelle serait, parmi les trente membres de l’expédition scientifique, la proportion de prisonniers. Et, naturellement, ils n’avaient aucun avis à donner là-dessus pour ne pas éveiller les soupçons.


  Ils furent prêts, avec les autres. Mais Manfred demanda avant la plongée l’autorisation de vérifier le coordinateur géomagnétique.


  On lui accorda cette faveur, sous la surveillance d’un savant, mais ce dernier, comme d’ailleurs les autres membres du groupe scientifique, ne pouvait mesurer exactement ce que préparait Manfred.


  Seul, Walm, en voyant Manfred penché sur le petit moteur, sentait son cœur se serrer à se briser.


  Il savait, lui, que Manfred mettait son sabotage au point et que, à partir du moment où l’expédition quitterait Sti pour s’engager dans les plaines sous-marines, ils ne disposeraient plus que de deux heures environ pour agir.


  C’est-à-dire détruire à jamais l’abominable régime de Jorris Wead.


  Enfin, les trente furent prêts. Manfred avait demandé l’envoi de cette expédition munie d’appareils de sondage très précis pour tenter de capter les ondes terrestres dans le milieu marin où, croyait-il, leurs propriétés subissaient d’étranges variations de fréquence.


  Tout cela était d’un intérêt prodigieux pour l’avenir et, si Manfred avait des détracteurs, il avait aussi d’enthousiastes partisans qui assuraient qu’au moyen des arbres de fer, si Arrowstim arrivait à leur arracher leurs secrets, il mettrait à la disposition de Jorris Wead et du parti un fantastique pouvoir qui permettrait de dominer le cosmos.


  Aussi Manfred avait-il toujours eu satisfaction.


  Le sort en était jeté. Il n’avait qu’un souci, comme le docteur Walm : sur combien d’hommes allaient-ils pouvoir compter ?


  Quand la petite troupe, par un sas, quitta le laboratoire de Sti, Manfred put s’en rendre compte clairement.


  Sous les eaux, les trente avançaient. Manfred avait précisé qu’il faudrait s’éloigner le plus possible de la ville sous-marine. En fait, ce n’était là qu’une astuce, car il avait bien l’intention, au contraire, d’agir au plus près des hémisphères.


  Mais, transpirant dans son scaphandre, entendant par les talkies-walkies, les respirations des vingt-neuf autres, saisissant ici un soupir, là un mot, une phrase, il recensait mentalement la bande.


  Quatre scaphandres portaient le disque d’or indiquant des savants et neuf des disques bleus. C’étaient donc des militaires, envoyés par prudence pour éviter une évasion, un coup de force.


  — Treize. Nous restons à dix-sept…


  Dix-sept qui, tous, savaient qu’ils devraient se révolter tout à coup.


  Mais on ne pouvait plus reculer. Manfred pensa que le moteur était en route, qu’il l’avait réglé, ce que seul Walm savait, que les effets en seraient terribles et qu’il ne fallait plus perdre de temps.


  Il pensa à Cristal.


  Car on la soignait maintenant sur Lénro, il ne l’ignorait pas. Sa cure dans une maison de santé d’Harrania était terminée. On l’avait conduite sur le satellite. Dans quel but ? Manfred se le demandait avec angoisse, devinant que le dictateur ou l’amazone avait prévu pour celle qu’il aimait quelque terrible destin.


  Encore ne savait-il pas que Cristal était considérée comme la fiancée de Methoodias.


  Il est vrai que l’attitude du robot de chair avait singulièrement faussé les desseins de Dorothy.


  Walm, derrière le masque du scaphandre, regardait Manfred.


  Qu’attendait donc le physicien pour agir ?


  Le médecin pensa qu’il hésitait, qu’il avait peur. Lui aussi pensa à Wenda O’Brien. Ce qui avait été préparé pouvait coûter cher à la malheureuse enfant. Mais les révoltés devaient sacrifier les autres en se sacrifiant eux-mêmes pour sauver l’humanité d’Harrania.


  — Chef, s’il vous plaît, demanda Manfred.


  Walm se sentit devenir livide. Manfred se décidait. C’était le grand moment.


  — Je vous écoute…


  — Avant de nous éloigner, je voudrais observer de plus près le système magnétique qui maintient les sphères de Sti sous l’eau.


  — Bien. Approchez-vous. Les autres, restez où vous êtes…


  Et Manfred se mit en marche.


  Les miliciens et les savants le regardaient. Les prisonniers aussi, mais eux, les uns et les autres, pressentaient que ce mouvement devait avoir une raison.


  Walm suait à grosses gouttes dans le casque du scaphandre. Il regardait devant lui la perspective, étrangement visible dans les fonds glauques, des demi-sphères blanches constituant la cité de Sti.


  Une quarantaine d’hémisphères jetaient ainsi leurs grandes taches claires qui se fondaient dans le vert de l’océan au fur et à mesure qu’elles se trouvaient éloignées de l’œil de l’observateur.


  Devant chacune, il y avait une petite installation placée sur le fond sous-marin. C’étaient d’énormes plots métalliques, surmontés de plaques de métal où se dressaient des antennes. Chaque plot émettait un réseau d’ondes électriques branché sur des pôles correspondants, mais inversés et disposés à la base des coupoles.


  On vit Manfred examiner le plot de la maison laboratoire. Il demanda quelques précisions à un des savants qui s’était approché, et l’autre, sans trop de méfiance, les lui fournit de bonne grâce.


  Walm dont le cœur se serrait au maximum vit Manfred palper la plaque surmontant le grand plot, et, d’un bond léger, aidé par l’élément liquide, il sauta gracieusement sur l’ensemble. Puis, d’un geste rapide, il parut arracher ses semelles.


  On entendit aussitôt le plongeur au disque d’or crier, dans son talky-walky :


  — Descendez, Arrowstim. Malheureux ! Vous allez faire un court-circuit ! Vous…


  Le savant recula, et tous les autres plongeurs demeurèrent ébahis.


  Brusquement, dans l’immensité vert clair, Manfred, dressé dans son scaphandre sur le plot magnétique, semblait changé en une statue de feu.


  Tout son corps était enveloppé d’une véritable aura fulgurante, faite de milliards d’étincelles qu’on voyait crépiter dans les eaux.


  Avant que les autres n’aient pu réagir, l’homme de feu se penchait et tordait l’antenne du système magnétique.


  Il y eut, sous les casques, des hurlements qui se répercutèrent sous les autres casques. Des cris, des ordres, des appels, des menaces.


  Le savant, près de Manfred, voulut intervenir, mais il était trop tard.


  Libérée de sa chaîne magnétique, la maison laboratoire tout entière quittait le fond de l’eau et s’élevait vers la surface.


  Walm se jetait sur un milicien, hurlant :


  — Mort à la milice ! Vive les hommes libres !


  En un instant, les détenus comprirent et, avec ensemble, se jetèrent sur leurs geôliers.


  Un combat au corps à corps commença au sein de l’océan. Manfred, dans son armure de feu, dominait, tandis que l’hémisphère, lancé à une vitesse accrue, arrivait en surface et crevait les flots, dans un formidable bruit de tempête…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les hautains étaient venus avec une exquise politesse.


  — Seigneur Methoodias, vous plairait-il de nous suivre ? S.E. Jorris Wead désire vous ménager une entrevue avec celle qui vous a été réservée en guise de compagne.


  Le robot de chair les avait reçus avec son mystérieux sourire. En fait, les émissaires de Jorris Wead étaient sur leurs gardes, car, bien entendu, la singulière entrevue de Dorothy et de Methoodias avait transpiré, et le dictateur avait prudemment laissé passer quelques jours pour jouer sur les facultés d’oubli éventuelles de Methoodias.


  Mais, si on savait qu’il était capable de mémoire, l’oubli jouait-il pour un être aussi exceptionnel ?


  Toujours est-il que Methoodias, qu’on continuait à honorer comme par le passé et qui rendait d’appréciables services aux logiciens patentés de Jorris Wead, consentit, sans la moindre difficulté, à se rendre à l’invitation.


  Le dictateur s’était gardé de paraître. Du moins, tout comme l’amazone de l’espace, suivait-il par télé les réactions de l’homme artificiel.


  L’un et l’autre, ils respirèrent en constatant cette bonne volonté apparente.


  Les hautains, au nombre de trois, délégués pour cette délicate mission usèrent donc de beaucoup de déférence pour conduire Methoodias à travers le palais-citadelle-laboratoire de Lénro.


  La petite planète étant à son aphélie, l’orbite se rapprochait beaucoup d’Harrania. Du domaine de Jorris Wead, on pouvait admirer à l’œil nu, la capitale de la grande planète, le relief, diverses cités-usines et l’océan qui roulait ses flots verts où, parfois, on percevait le reflet de l’énorme masse de Lénro, roulant dans le ciel d’Harrania.


  Toujours suivis télévisuellement par le dictateur et par l’amazone, Methoodias et ses guides, translatés par des fauteuils mobiles, arrivèrent à une salle où la tenue jaune d’or des préposés indiquait qu’on se trouvait dans un département scientifique.


  En fait, le seul mobilier apparent était composé de deux fauteuils faits d’une matière translucide aux arêtes nettes et surélevées de plusieurs degrés taillés dans le même matériau.


  Les deux fauteuils se faisaient face et ils étaient surplombés, l’un comme l’autre, d’une sorte de chapiteau métallique, en forme de dôme aplati, qui laissait tomber une clarté bleuâtre très douce.


  Un homme d’âge, en jaune d’or, s’inclina.


  — Seigneur Methoodias, veuillez prendre place. La jeune personne va venir.


  De ce pas qui eût été majestueux sans l’inévitable raideur due à son origine synthétique, Methoodias, impressionnant dans sa combinaison pourpre, alla s’asseoir docilement. Puis il attendit.


  Les hautains respiraient.


  Sur la foi des récriminations de Dorothy, ils avaient craint le pire. Mais Methoodias ne donnait aucun signe négatif. Même, il conservait son bizarre sourire et il parut donner beaucoup d’attention à l’arrivée de celle qui devait lui servir de partenaire pour le rite d’accouplement.


  Wenda avait connu des heures angoissées. Pourtant, elle avait été fort bien soignée et heureuse de pouvoir communiquer en duplex avec Manfred, elle s’était rapidement rétablie. Cependant, l’angoisse demeurait en elle. Il ne lui avait pas été caché que, désormais, Arrowstim s’était rallié à la cause de Jorris Wead. Ce qui l’avait beaucoup surprise, mais elle avait eu la présence d’esprit de ne pas laisser exhaler sa pensée et se contentait de garder une réserve prudente, persuadée, en elle-même, que le physicien préparait de nouveau quelque tour de sa façon.


  Elle l’avait encore vu quelques minutes la veille sur l’écran de la télé, réservée à cet usage. Ils avaient encore échangé quelques mots, et Cristal, revigorée, acceptait son étrange situation en souriant.


  Du moins, ignorait-elle encore ce qu’il lui était véritablement réservé.


  On était venu la quérir, et elle se sentait inquiète. Quand elle pénétra dans la salle au double trône, son cœur se serra horriblement en reconnaissant Methoodias.


  Bien qu’elle n’eût qu’une idée assez confuse de la nature réelle de ce personnage, il lui faisait terriblement peur.


  Pour elle, c’était l’émissaire de Jorris Wead qui avait franchi le subespace pour venir les traquer jusque dans la planète des arbres de fer et qui l’avait enlevée, elle, obligeant ainsi Manfred à se soumettre, achevant d’abattre l’espoir né de la rébellion des captifs.


  Pourtant, elle obéit quand un hautain lui enjoignit, sans brutalité quoique sans grande politesse, de prendre place face à Methoodias.


  Il y eut un instant de silence. Cristal et Methoodias se regardaient.


  Que pouvait bien penser l’être synthétique ? Wenda, elle, se sentait angoissée devant ce regard froid et ironique qui la fixait à moins de trois mooz. Elle voulut braver, soutenir cet éclat. Mais Methoodias ne cillait pas. Il continuait à la sonder et soudain, la mémoire lui revint.


  La pseudo-bienveillance dont elle avait bénéficié depuis son retour à Harrania, les soins médicaux et psychologiques, le contact trihebdomadaire, fût-il en duplex, avec Manfred lui avaient petit à petit fait minimiser certains faits, certaines paroles.


  Mais, face à Methoodias, elle se souvenait soudain, et le voile se déchirait dans son esprit.


  Tout ce qu’on avait fait pour elle, ce n’était qu’un odieux système. Elle demeurait bel et bien réservée au monstre, et sa vision n’était sans doute accordée à Manfred que dans le but de stimuler l’ardeur scientifique de ce dernier.


  Elle voulut se lever, ne le put. Un savant prononça :


  — Jeune fille, vous ne pouvez bouger. Un réseau d’ondes vous enserre. Ne vous révoltez pas. Détendez-vous, au contraire. Nous allons procéder à un échange de pensées avec le seigneur Methoodias. C’est-à-dire que votre cerveau sera connecté avec le sien, et ce procédé aura pour but d’accorder intimement vos pensées.


  Cristal chercha vainement à se débattre.


  La voix reprit, tandis que Methoodias paraissait toujours aussi paisible, bien que son étrange regard jetât, plus que jamais, une lueur inquiétante :


  — Remerciez la mansuétude du dictateur. Il ne veut pas vous forcer gratuitement, bestialement au rite. Il veut, pour que l’union vous soit favorable, engendrer entre vous une harmonie cérébrale des plus lénifiantes. Acceptez donc sans regimber, vous ne feriez que freiner l’action de nos appareils…


  Il y eut un déclic. La lumière s’éteignit dans la salle. On ne vit plus que les deux personnages assis l’un en face de l’autre dans l’irradiation tendre de la lumière bleutée.


  Cristal savait quels étaient les effets de ces terribles engins, ceux qu’on appelait les mnémotechnos. Ils permettaient de plonger les sujets en une sorte de semi-léthargie pendant qu’une pluie de photons tombait sur eux et imprégnait leur organisme où les particules subissaient, au contact biologique, une mutation spontanée et se fichaient intimement dans les neurones cérébraux, y fixant de façon indélébile les pensées qu’on voulait y implanter. C’était, en quelque sorte, de la cinéphonographie biologiquement appliquée.


  Toutefois, elle ignorait encore la connexion de deux mnémotechnos, et la parité de deux sujets soumis, non seulement aux photons impérieux, mais encore à un duplex avec le partenaire, ce qui devait avoir pour effet de les placer sur un même plan cérébral.


  La pauvre Cristal se sentit perdue. Elle savait que Jorris Wead, s’il l’avait pu, eût passé toute la population d’Harrania et des neuf satellites à l’action du mnémotechnos, pour créer un seul et unique courant de pensées et régner enfin sur des robots.


  Elle pensa qu’elle allait appartenir à Methoodias, que cela même ne lui ferait pas horreur, qu’elle en oublierait jusqu’à son amour pour Manfred et prendrait place dans le triste troupeau des citoyens conditionnés de ce que Jorris Wead, ses technocrates et ses hautains appelaient le monde futur.


  Alors elle lutta ; elle résista de toute sa pauvre petite force de jeune fille. Elle fit appel à son cœur ; elle chercha à se cramponner à l’idée Manfred Arrowstim, à essayer de se représenter l’image du bien-aimé, de chasser le flot mental qu’elle sentait déjà chercher à l’envahir dans la lumière bleue des mnémotechnos.


  Une minute encore, et elle flancherait. Elle sombrerait dans ce néant bleu ; elle accepterait Methoodias ; elle se rallierait à la cause ; elle ne serait plus Wenda O’Brien, la jolie Cristal à la voix si pure, elle ne…


  Tout lui sembla perdu.


  Ce fut la voix sonore, étrangement timbrée, émanant du robot de chair, qui lui fit ouvrir les yeux.


  — Inutile, messieurs. Veuillez dire à Jorris Wead que vous perdez votre temps. Je n’ai accepté cette expérience que pour savoir comment fonctionnait le mnémotechnos grâce auquel, je le sais, mon cerveau a été nourri avant ma prise de conscience.


  — Mais…, seigneur Methoodias, commença un des hautains.


  — Il suffit, coupa l’homme artificiel. Le dictateur le sait, et vous devriez le savoir tous. Cette jeune fille ne m’intéresse pas, et je suis décidé à n’accepter d’autre compagne que celle que j’ai choisie, ayant reçu son image initialement, dès que mes yeux se sont ouverts.


  Tous les présents, savants et hautains, savaient parfaitement à quoi s’en tenir, mais aucun, bien entendu, ne voulait risquer de prononcer le nom de Dorothy Wead. Ils connaissaient tous l’esprit vindicatif de l’amazone de l’espace.


  Methoodias fit un mouvement pour se lever, parut irrité.


  — Que se passe-t-il ?


  — Le réseau d’ondes vous retient, dit respectueusement un hautain.


  — Quoi ? On me traite comme cette fille ? Une déviationniste ? Une captive ?


  — Ne vous fâchez pas, je vous prie et…


  — Qu’on me délie. Immédiatement.


  Les hommes pourpres et les hommes d’or se regardèrent, embarrassés.


  L’un d’eux se décida :


  — Seigneur Methoodias, nous ne faisons qu’obéir aux ordres de Son Excellence. Vous devez vous y soumettre comme nous tous…


  — Je refuse, tonna Methoodias. Et je vous préviens que le mnémotechnos n’a aucune action sur mon cerveau. J’ai compris comment il fonctionnait et…


  Il eut un sourire terrible.


  — …J’ai déjà réussi à dévier le train d’ondes. J’ajoute que, déjà, en mon crâne, un travail se fait. Dans quelques instants j’aurai fait éclater le réseau d’ondes, si vous ne me déliez pas.


  Une voix gronda, dans la salle toujours plongée dans l’ombre autour des deux taches bleues des mnémotechnos :


  — Assez, robot ! Obéis-moi. Je suis Jorris Wead. Je vois par télé toute cette comédie. Tu te soumettras comme tous les autres !


  Hommes d’or et hommes pourpres frissonnèrent à la voix de l’invisible et redoutable dictateur qui, hors de lui, suivait tout en duplex et venait de perdre patience.


  Mais ils frissonnèrent bien davantage quand ils entendirent, sans doute pour la première fois, l’éclat de rire de Methoodias.


  Cristal, elle aussi, les yeux agrandis d’épouvante, comprenait que, face à elle, était non un homme, mais ce monstre de chair synthétique dont elle avait entendu parler à mots couverts.


  Et quel ne fut pas leur effroi à tous quand une explosion se fit entendre. Une gerbe de feu jaillit dans un des angles de la salle tandis que le mur se lézardait.


  On entendit le juron de Jorris Wead, et Cristal constata que ses liens invisibles venaient magiquement de se desserrer.


  — Je suis l’intelligence, tonna Methoodias en se levant.


  Dans la clarté bleue, il semblait immatériel, terrible, prenant, avec sa tenue écarlate, des tons violacés fort impressionnants.


  — Il a réussi, râlèrent les savants. Il a compris le fonctionnement du réseau. Par sa propre volonté, il a détruit la motrice.


  Cristal, elle aussi, s’était levée. Elle ne savait plus que faire, et tous, effarés, regardaient l’effroyable monstre, plus beau et plus redoutable que jamais, qui les dominait.


  — A mort, hurla Jorris Wead. Tuez-le ! Tuez-le !


  — Tuez-le ! cria en écho à travers un autre micro une voix féminine que tous reconnurent.


  — Je ne vous conseille pas de bouger, hautains, ni vous, savants, lança la voix autoritaire du robot de chair.


  Jorris hurla encore, jetant des ordres de mort.


  — Si j’étais là, je l’abattrais de mes propres mains !


  Un hautain s’avança. Alors, Methoodias fit un de ces sauts dont il avait le secret, et son poing irrésistible abattit l’homme qui tomba, le crâne ouvert.


  On entendit une véritable éructation de fureur exhalée du gosier de Jorris Wead, à laquelle faisait écho la voix rageuse de Dorothy :


  — Les hautains ! Abattez Methoodias !


  Le fantastique personnage avait fait reculer ceux qui l’entouraient. Pourtant, les tubes à rayon infra-mauve dont la flamme provoquait la désintégration immédiate sortaient des ceintures, se braquaient.


  Methoodias les regarda, vit le péril, s’éleva soudain d’un bond prodigieux au moment où les pistolets crachaient la mort atomique. Il avait paru littéralement s’envoler en une détente des jarrets impossible à un homme normal et retombait avec une précision parfaite sur les deux hautains restants.


  Cristal ferma les yeux au moment où il s’abattit sur eux, pour ne pas voir.


  Les savants reculaient en désordre. La jeune fille regarda presque malgré elle et vit qu’il y avait maintenant trois corps étendus. Methoodias se dressait, un tube désintégrateur dans chaque main.


  — Je vous attends, dit-il d’une voix sonore mais qui exprimait une extraordinaire maîtrise de soi.


  Et il reprit :


  — Jorris Wead. Je suis l’intelligence. Je devine ; je mesure ; je sens, parce que je réfléchis et que je raisonne. Tu perds ton temps avec moi. Parce que je ne veux pas être asservi à ces créatures imparfaites que sont les hommes. Et tu n’es qu’un homme ainsi que tous ceux qui t’entourent. Et je ne désire qu’une femme : ta fille…


  Mais Jorris Wead avait dû donner d’autres ordres. Les portes de la salle des mnémotechnos s’ouvraient, et plusieurs miliciens faisaient leur apparition.


  Cristal qui, insensiblement, prenait parti en son cœur pour Methoodias qui ne lui inspirait plus la même horreur, jeta instinctivement un cri :


  — Methoodias… Prenez garde !


  Dix miliciens bravaient le robot et élevaient les tubes sans merci.


  A ce moment, une vibration d’une violence inouïe éclata à travers toute la forteresse de Lénro, stoppant les gestes, provoquant une perturbation sans égale.


  — L’alerte générale… que se passe-t-il ?


  Methoodias profitait de l’incident et s’élançait. Il se plaquait au sol avec une souplesse digne du saut qu’il venait d’exécuter, bousculait les miliciens sidérés, réussissait à leur échapper, on ne savait comment, et à disparaître.


  Quand ils voulurent le poursuivre, quatre d’entre eux disparurent, désintégrés par les infra-mauves qu’il n’avait pas lâchés et avec lesquels il couvrait sa fuite.


  Cristal, titubant, descendait les degrés du mnémotechnos, se demandant ce qui arrivait, ce qu’on ferait d’elle.


  Mais l’alerte était totale, et on ne pensait plus à la pauvre enfant.


  Jorris Wead et Dorothy, oubliant leur querelle, se tenaient ensemble à une baie du palais. Du satellite, ils voyaient au-dessous d’eux ce qui provoquait la grande alarme.


  Les flots de l’océan crevaient en bouillonnant, et des masses blanches semi-sphériques arrivaient en surface, provoquant une véritable tempête artificielle.


  C’était la cité de Sti qui, pour une raison inconnue, sabotée dans ses amarres magnétiques, remontait brusquement à la surface…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Manfred Arrowstim n’était pas un homme à vivre sur des illusions. Comme tous les rêveurs, il avait un sens très juste des réalités.


  Il savait ce qu’il risquait en provoquant cette révolte. Une première fois, l’évasion s’était soldée par un échec. Mais il avait voulu récidiver, mettant cette fois tous les atouts dans son jeu en utilisant les moyens techniques de l’adversaire.


  Seulement, avant que l’effet scientifique fût réalisé, il fallait vaincre à tout prix.


  Par des moyens humains, au fond de la mer, contre les treize hautains et miliciens sous-marins qui encadraient les dix-sept détenus.


  Mais Manfred avait joué sur l’effet de surprise, et il s’avérait qu’il n’avait pas eu tort.


  Sa transformation subite en statue de feu, le sabotage de la maison marine qui remontait vers la surface, enfin l’action des détenus qui, imitant Walm, se jetaient sur leurs ennemis, tout lui permettait déjà de penser que ça ne commençait pas trop mal.


  Lui-même, du haut du plot dans lequel il venait de provoquer un court-circuit, sautait sur le savant qui l’accompagnait. Manfred était vif et vigoureux. L’autre prit peur de ce monstre fulgurant. Ce ne fut pas long et Manfred se releva bientôt, lui ayant arraché son tube à infra-mauve très efficace sous les eaux comme dans l’atmosphère.


  Mais Walm, à son tour, devenait un monstre fulgurant, qui fit s’écarter les miliciens qui voulaient le réduire. Il avait, à son tour, fait le geste d’enlever ses semelles.


  Là était l’astuce de Manfred Arrowstim. Ayant constaté que les arbres de fer étaient de parfaits conducteurs des courants géomagnétiques, il avait établi un modèle de scaphandre destiné en principe aux études de ces fameux courants encore si mal connus.


  Une semelle amovible, en matière plastique classique, reposait directement sur le sol, marin ou non. En ôtant cette semelle, on en libérait une seconde, en laquelle était enchâssée une cheville de bois savamment aménagée. De bois de fer, ramené de la planète inconnue, de la forêt étincelante.


  Dès que, par le truchement de cette cheville, le corps humain se trouvait en contact avec le sol, le courant s’établissait, et la fulgurance, dynamisant l’être sans aucun danger pour lui, se produisait immédiatement.


  Manfred, depuis longtemps, avait remarqué que l’engourdissement et les troubles physiologiques n’existaient que lorsque l’humain avait été commotionné par des étincelles émanant d’un arbre métallique. Dans le cas du contact direct, ce qu’il cherchait, cet inconvénient était pallié naturellement.


  Ce qui l’avait conduit à faire fabriquer spécialement un modèle de scaphandre, jugé fort astucieux, mais qui n’avait d’autre but que de transformer à volonté ceux qui le portaient en êtres fulgurants.


  Il aurait pu hurler à tous : « Vous avez le même pouvoir que moi. Arrachez vos semelles amovibles et vous deviendrez des monstres crépitants. » Mais il eût été entendu autant des miliciens et des savants que des prisonniers.


  Tous, ils luttaient. La rapidité de l’action provoquée par Manfred avait donné un sérieux avantage aux révoltés, et les miliciens n’avaient pas eu le temps de se servir de leurs armes. Déjà, Manfred voyait des flots sanglants souiller la pureté des eaux. Mais Walm, impressionnant, allait et venait, participait à la lutte, et Manfred l’aperçut qui faisait des signes à ses camarades.


  Plusieurs d’entre eux comprirent et devinrent à leur tour sertis de l’aura flamboyante. Les miliciens reculèrent encore.


  Cependant, un des savants, puis un autre comprirent l’astuce. Eux aussi parurent entourés d’étincelles. Les membres survivants du commando les imitèrent et bientôt il n’y eut plus d’avantage de ce côté.


  Devant Manfred Arrowstim, dans la splendeur étrange du décor sous-marin c’était un engagement de monstres auréolés d’étincelles qui se jetaient avec fureur les uns sur les autres.


  Quelle serait l’issue du combat ? Il espérait déjà la victoire de ses compagnons. Mais lui n’avait pas de temps à perdre. L’heure passait, et le grand sabotage prévu devrait se produire très bientôt.


  Il se contenta de désintégrer deux miliciens et un savant, ce qui donna un certain avantage à ses camarades. Puis, apercevant Walm,il lui fit un geste qui signifiait « courage » et s’élança, sous les eaux.


  Il les laissait se battre, derrière lui. Mais il poursuivait son plan.


  Il n’avait pu le leur expliquer, mais il savait qu’on lui faisait confiance. Et il voulait aller jusqu’au bout.


  Il gagna un autre plot. Cette fois encore, il sauta dessus, tordit l’antenne pour la dérégler tout en martelant de ses semelles. Le contact des chevilles de bois provoquait le court-circuit. La deuxième maison sous-marine oscilla sur elle-même, commença à monter, puis s’éleva très rapidement et disparut dans un tourbillon qui déséquilibra les combattants.


  Manfred se hâtait vers d’autres plots, sabotait d’autres maisons. Il vit passer, emportés par le tourbillon aqueux, des corps poignardés qui laissaient derrière eux des sillages de sang.


  Un peu plus tard, il reconnut Walm qui, un tube à la main, tirait sur les plots, les détruisait les uns après les autres. Et les maisons, libérées de leurs entraves magnétiques, quittaient le grand fond pour remonter comme des ludions.


  Puis il eut la joie de voir une huitaine de silhouettes fulgurantes, agitant les bras et venant vers lui.


  Son cœur battait à se briser. Les prisonniers avaient eu raison des geôliers. Miliciens, hautains et savants avaient péri, étranglés, désintégrés, poignardés avec leurs propres armes que leur avaient arrachées les révoltés. Ils demeuraient donc à neuf, Manfred et Walm compris. Les huit autres avaient péri comme les hommes de Jorris Wead.


  Seulement tous savaient maintenant quel pouvoir était le leur. Ils gesticulaient dans leurs armures flamboyantes. Et, avec les armes récupérées, sur les signes de Walm, ils couraient vers les plots, les détruisaient, bouleversant la cité de Sti.


  Bientôt, plus de vingt maisons sous-marines eurent abandonné leurs amarres pour aller faire surface, provoquant évidemment dans la population de Sti des perturbations invraisemblables. C’est à ce moment que, sur Lénro croisant au-dessus d’Harrania, la grande alerte avait été donnée.


  Manfred ne risquait plus rien à parler avec ses compagnons. A tous, il commença à donner ses instructions, les félicitant de leur victoire, les remerciant de la confiance qu’ils lui avaient accordée.


  — Il faut en finir, cria-t-il. Toute la cité de Sti doit être sabotée. Dans moins d’une heure, doit se produire un phénomène nouveau dont les conséquences seront terrifiantes pour le dictateur et son entourage. J’espère qu’à ce moment le monde d’Harrania et des autres planètes comprendra la chance qui lui est donnée et que tous réagiront. C’est la grande révolte qui commence, grâce à vous, mes amis…


  Les monstres de feu agitaient les bras.


  — Vive Arrowstim !


  Et c’était étrange. Car leurs voix ne se faisaient pas entendre, dans ce qui demeurait le silence des grands fonds.


  Mais, par les audiophones des talkies-walkies, ils s’entendaient fort bien entre eux.


  Ils se hâtèrent de poursuivre leur travail de sabotage.


  Mais, cette fois, l’un d’eux cria :


  — Attention ! Un commando !


  Depuis longtemps, Jorris Wead avait formé des sections d’hommes-grenouilles. Et, alertée par l’attaque contre Sti, une de ces formations fonçait sur les révoltés.


  — Des armes ? Avez-vous tous des armes ?


  — Oui. Oui… Tubes et poignards.


  — En principe, dit Manfred, l’armure de feu qui nous entoure, provoquée par le contact avec le sol, doit pouvoir arrêter les projectiles. Je n’ose affirmer son efficacité contre l’infra-mauve. Prenez garde !


  — Qu’importe ! Nous nous battrons, cria Walm.


  — Oui, reprit Manfred. Et, de toute façon, ils doivent être effarés, rien qu’en nous voyant. Vous mêmes, mes amis, n’êtes-vous pas épouvantés de vos personnes, ainsi entourés de ce formidable essaim étincelant ? Il émane directement de votre organisme et il ne peut cesser que si vous perdez le contact.


  — Avec le terrain ?


  — Oui.


  — Alors ? A la nage ?


  — L’effet fulgurant cesserait et ne sera valable qu’au retour à terre.


  — Nous aurions donc intérêt à revenir par la côte, en suivant le fond jusqu’au moment où le terrain remontera vers le littoral.


  — Nous n’aurons pas le temps. J’ai prévu un autre moyen de nous sortir d’ici et…


  — Alerte ! Le commando !


  Manfred et ses hommes firent face. Les hommes-grenouilles, eux, demeuraient à distance respectueuse. Visiblement, ils ne comprenaient pas ce qu’il se passait et à quelles créatures étranges ils avaient affaire. En effet, tous les témoins de la métamorphose avaient été abattus par les révoltés et ceux qui arrivaient se découvraient une singulière mission en trouvant en face d’eux ces êtres dont la masse semblable à un essaim d’étincelles mouvantes tranchait sur le vert ambiant des grands fonds.


  Les miliciens sous-marins braquaient les tubes. Manfred hurla :


  — Tirez ! Tirez !


  On commença à se mitrailler, et ce fut cette fois une grande bataille silencieuse. Manfred, avec une joie sans égale, vit un rayon infra-mauve se diriger sur lui, mais la terrible flamme parut s’étaler sur l’armure de feu.


  Alors il sut qu’une fois encore son instinct de chercheur scientifique ne l’avait pas trompé et que la réaction atomique se trouvait contrariée par la masse des étincelles émanant directement de la planète par le truchement du bois de fer et du corps humain.


  Une joie folle s’empara de lui.


  — Ils ne peuvent rien ! Nous sommes invulnérables ! On ne peut nous tuer qu’au corps à corps. Droit sur eux, bousculons-les !


  Les neuf se précipitèrent ensemble sans plus prendre la moindre précaution. Ils essuyèrent sans aucun mal le feu atomique nourri des miliciens sous-marins dont les traits de flamme mauve trouait les eaux.


  Sans résultat contre ces démons de feu.


  Alors, ce fut une véritable panique dans les rangs des hommes de Jorris Wead, pourtant entraînés à des combats sans merci.


  S’ils avaient su, ils auraient pu avoir raison à coups de poignards de ces monstres ou même réussir à les étrangler, à les étouffer, si leurs terribles armes demeuraient sans effet.


  Mais ils ne le savaient pas et ne cherchaient pas à le savoir. Et ils abandonnèrent le combat ; ils lâchèrent leurs armes. Ils s’enfuirent, comme des malheureux, eux qui n’avaient jamais reculé devant personne.


  Manfred se sentit envahi d’une vague d’enthousiasme, et son âme fervente évoqua la providence qui, enfin, semblait vouloir favoriser ses desseins.


  Certes, il y avait bien des morts, et son cœur saignait.


  Mais il fallait poursuivre, libérer Harrania, les planètes et le monde du tyran et, surtout, de son abominable doctrine.


  Et, si possible, retrouver et délivrer Cristal.


  Quand il pensait à elle, il avait froid au cœur. Il savait que le dernier grand coup qu’il avait préparé pouvait lui être fatal, puisque, tout portait à le croire, elle se trouvait sur Lénro d’où elle lui avait parlé par duplex télé, Lénro qu’il avait visé pour porter un coup mortel au dictateur.


  Mais, pour l’instant, toute sensibilité personnelle devait être bannie.


  Le champ étant libre, il cria :


  — Les plots magnétiques, il faut les détruire tous, sauf un !


  Avec entrain, les révoltés qui se sentaient maintenant véritablement invulnérables – mais ce n’était peut-être qu’une illusion – se hâtèrent d’obéir à Manfred.


  Le sabotage des maisons sous-marines se poursuivit. Les plots éclataient les uns après les autres, et on voyait les immenses hémisphères osciller un instant, provoquant de redoutables remous qui renversaient parfois les saboteurs. Puis, les masses géantes commençaient à monter, lentement d’abord, accélérant ensuite l’allure.


  Dans les profondeurs, cela provoquait une sorte de tempête silencieuse. Mais Manfred, Walm et leurs camarades tenaient bon.


  Ils allaient achever leur œuvre lorsque Walm, près de Manfred, posa une main étincelante sur son bras fulgurant.


  — Ils réagissent. Regardez !


  Cette fois, ce n’était plus un commando d’hommes-grenouilles, mais un ennemi plus important.


  Trois submersibles, alertés sans doute par les sinistrés de Sti, en formation triangulaire, fonçaient sur les hommes de feu.
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  Le commodore Sqalf qui commandait l’escadre sous-marine étudiait l’ennemi au moyen du périscope électronique.


  Les images en relief et en couleurs lui arrivaient sur des écrans, avec une précision remarquable. Ainsi, alerté par la base de Sti en plein émoi, il avait lancé ses submersibles à toute allure vers le lieu du drame. Il était bien évident que ce sabotage était l’œuvre de ces déviationnistes qui se refusaient à accepter le bonheur collectif prôné par Jorris Wead et consorts. Et Sqalf n’ignorait pas qu’une fois de plus Manfred Arrowstim se trouvait à l’origine de ce nouvel incident dont les suites menaçaient d’être redoutables.


  Du navire sous-marin, Sqalf faisait établir en même temps un duplex avec la forteresse de Lénro. Et, dans le poste de commandement de son navire, on pouvait voir également, en buste, Jorris Wead et Dorothy qui, mis au courant maintenant, suivaient avec angoisse l’évolution des événements.


  Ils avaient cessé de s’intéresser à Cristal et même à Methoodias, se contentant de donner ordre de s’emparer de l’homme artificiel, mort ou vif.


  L’angoisse burinait les traits du père et de la fille. Le bizarre comportement du robot et ce nouveau tour que leur jouait Arrowstim faisaient beaucoup pour une seule journée. Ils soupçonnaient quelque lien entre les deux faits, mais ne pouvaient parvenir à l’établir de façon logique.


  Cependant, ils étaient virtuellement présents dans le poste du commodore Sqalf.


  — Il faut en finir, grondait Jorris Wead. Abattre à tout prix cet irréductible et ceux qui l’entourent.


  — D’accord, Excellence.


  Jorris, se tournant vers un personnage qu’on entrevoyait à peine sur l’écran, un hautain, donnait d’autres ordres. Il s’agissait d’envoyer une flotte, de surface celle-là, au secours de la cité de Sti qui dérivait, ses éléments remontant petit à petit, occasionnant un ouragan inattendu sur l’océan.


  Sqalf avait fait orienter le miroir de la télé face aux écrans du périscope électronique si bien que le dictateur et l’amazone de l’espace, toujours sur Lénro, pouvaient suivre ce qu’il se passait sous les flots de la planète mère.


  Ce qu’ils découvraient était ahurissant.


  Les premiers messages émis de Sti faisaient état d’une rébellion des membres de la mission sous-marine sous l’impulsion de Manfred Arrowstim et du docteur Walm. Mais, tout de suite, on avait parlé de ces êtres fulgurants, et Jorris criait qu’il voulait des explications.


  A Lénro la perturbation était déjà grande.


  L’action inattendue de Methoodias avait causé une impression profonde. Maintenant, le robot de chair causait aux hautains, aux technocrates, aux miliciens et aux savants eux-mêmes une sorte de crainte superstitieuse.


  Dorothy, comme son père, s’en rendait parfaitement compte. Et sa haine augmentait encore. Contre Cristal. Contre Manfred. Contre Methoodias lui-même. Elle eût volontiers souhaité le voir désintégrer, mais, déjà, il lui avait semblé que son père regrettait ses premiers ordres, sa colère initiale.


  Au fond, Jorris Wead tenait à Methoodias. On n’a pas fait fabriquer artificiellement un être humain aussi précieux pour le faire mettre à mort quelques semaines plus tard, alors qu’il peut rendre tant de services. Le dictateur devait penser que, malgré tout, on finirait par asservir le robot en l’obligeant à subir le traitement du mnémotechnos et que des pensées orthodoxes, dûment filmées et diffusées en lumière bleue, parviendraient à imprégner son cerveau encore fragile.


  D’ailleurs le dictateur ne pensait plus qu’au drame sous-marin.


  Mais cela ne se présentait pas très bien. Sqalf avait fait descendre trois commandos différents des trois navires envoyés au-devant des révoltés.


  Conscients de leur puissance, mais avertis par Manfred d’avoir à éviter à tout prix les dangers du corps à corps, les neuf bravaient les hommes-grenouilles.


  La tactique avait été simple. Puisque l’infra-mauve se brisait même sur les armures de feu, les neuf s’étaient avancés bravement sur leurs ennemis qui exécutaient des manœuvres d’encerclement, les uns marchant sur le fond, d’autres entre deux eaux, un troisième groupe nageant au-dessus des neuf.


  Sqalf, relié par les audiophones des talkies-walkies à tous ses combattants, avait commandé le feu.


  Soixante tubes à infra-mauve, soixante pistolets capables de désintégrer un homme en une seconde, avaient craché en même temps sur les neuf.


  Les révoltés, droits comme des idoles, s’étaient croisé les bras et avaient attendu.


  Deux fois, trois fois, dix fois, Sqalf avait ordonné de tirer.


  Mais les terribles traits fulgurants se perdaient dans l’incroyable essaim étincelant épousant la forme de chacun des plongeurs.


  Et les neuf, sur l’ordre de Manfred, s’étaient mis en route, les uns contre l’ennemi du fond, les autres contre ceux qui nageaient entre deux eaux ou qui évoluaient en surplomb.


  Et l’effet avait été irrésistible une fois encore. La panique s’était emparée des hommes-grenouilles. Ils s’étaient enfuis, songeant que jamais, de mémoire d’humanoïde, un homme n’avait pu parer l’infra-mauve à travers toutes les galaxies connues, sinon avec les ondes colorées qui défendaient le palais-forteresse.


  Sqalf, horrifié, avait dû se tourner vers l’écran où Jorris Wead roulait des yeux furibonds, où Dorothy, dardant ses beaux yeux vert noir, semblait plus belle que jamais dans la pâleur qui marquait ses traits et faisait ressortir les ondes fauves de ses sombres cheveux.


  — Excellence…


  — Vos hommes sont des lâches, commodore !


  — Je vous demande de…


  — Et vous un imbécile ! Faites donner le tir atomique !


  Sqalf salua et se hâta de donner des instructions à ses canonniers.


  Mais les canons, tirant eux aussi à l’infra-mauve, n’eurent aucun effet sur les neuf qui, glorieux dans leurs vêtements fulgurants, évoluaient toujours sous la mer, paraissant invincibles et créant par leur vision une effroyable terreur parmi les équipages sous-marins.


  Et la sidérotélé, qui transmettait les événements, non seulement des navires du commodore Sqalf, mais encore des dernières maisons de Sti encore amarrées au fond, éclairait Harrania et les neuf planètes, apprenant à tous que la dictature communautaire était en échec, que des hommes de feu venant du fond de l’océan se dressaient pour la liberté dans d’invincibles armures.


  Devant l’échec de l’escadre sous-marine, Jorris Wead sentit la terreur s’emparer de lui. Dorothy ne disait rien. Déjà, peut-être, comme son père, l’amazone sentait-elle que le moment fatal allait venir où leur puissance basée sur l’utopie de l’égalité des êtres, allait sombrer par la faute de Manfred Arrowstim.


  Déjà, les ondes permettaient aux milliards d’Harraniens d’assister plus ou moins directement aux aventures sous-marines des révoltés. Et en dépit de cette vision réaliste, la légende se créait. On disait que des hommes de feu naissaient du sein des eaux, qu’il en venait d’autres sur des astronefs, dans des avions hypersoniques, des engins de combat sur route et sur fer. On en voyait partout, et les planètes s’agitaient. Un vent de folie passait.


  Toutes les croyances, toutes les superstitions, toutes les rêveries humaines que le dictateur et ses sbires croyaient avoir détruites à jamais reparaissaient spontanément. L’épopée des êtres flamboyants ravivait dans ces hommes et ces femmes qu’on avait voulu tous mettre sur un seul et même plan la petite flamme émanant de ces âmes enchaînées qui, subitement, voulaient de nouveau s’épanouir.


  Jorris Wead sut, en moins d’une heure, que sa doctrine se fissurait, que le hideux empire des humains robotisés retrouvait spontanément ce que des années de collectivisme avait fait perdre à l’humanité légitime.


  Cela, parce que des êtres de feu mettaient en échec les hommes-grenouilles de Jorris Wead.


  Le dictateur s’agitait. Il ne regardait plus le reflet des événements sous-marins. Flanqué de Dorothy pâle et résolue, il réunissait son état-major, les hommes aux uniformes des quatre couleurs, pour prendre des mesures de grande urgence.


  Déjà, parmi les principaux chefs, des flottements se faisaient sentir.


  Le commodore Sqalf, se jugeant déshonoré, venait de se suicider, se désintégrant lui-même avec son pistolet infra-mauve. Et la flotte des submersibles, totalement désorientée, n’agissait plus contre les neuf.


  Ils en profitaient, eux. Manfred les entraînait, et ils achevaient de détruire les plots magnétiques.


  Manfred, près de Walm, dit, toujours par audiophone :


  — L’heure. Je ne sais combien de temps s’est écoulé depuis notre sortie de la maison labo…


  — Je ne sais, avoua Walm. Mais cela ne devrait plus tarder.


  Instinctivement, ils levaient les yeux. Mais la couche marine était trop profonde, et ils ne pouvaient apercevoir à travers la surface Lénro tournant dans le ciel d’Harrania.


  Ainsi que l’avait préconisé Manfred, les neuf avaient laissé une dernière maison au fond de la mer. Après avoir eu la satisfaction de voir fuir les hommes-grenouilles, d’essuyer sans mal le feu infra-mauve, et d’assister au départ de la flottille, les neuf écoutèrent les derniers ordres de Manfred.


  Tous, alors, sauf Walm qui avait voulu agir, se cramponnèrent, autour de l’immeuble submersible, aux aspérités, aux renforcements, à tout ce qui permettait une prise solide.


  Walm, près d’eux, braqua son pistolet sur le plot, le dernier encore intact.


  Le jet d’infra-mauve fit éclater l’appareil.


  Walm n’eut que le temps de courir vers ses compagnons. Manfred et un des neuf lui tendaient la main, l’attiraient à eux.


  Il était temps. La grande bâtisse oscillait déjà.


  Puis elle commença à remonter, entraînant vers la surface les neuf.


  Et il se produisit ce qu’avait prévu Manfred qui s’était empressé d’en avertir ses compagnons afin qu’ils ne soient pas déroutés.


  Dès que la maison sous-marine eut emporté les neuf avec elle, ils « s’éteignirent » littéralement. Les étincelles qui formaient l’extraordinaire caparaçon cessèrent de crépiter. Il n’y en eut plus que quelques-unes sur chaque homme, comme des fourmis courant sur une fourmilière dévastée.


  Puis, au fur et à mesure qu’ils allaient vers la surface, ils redevinrent des scaphandriers normaux.


  — Vous ne vous êtes pas trompé, Arrowstim, cria Walm.


  — Pourvu, riposta le physicien, que j’aie réussi tout aussi bien en ce qui concerne Lénro !


  — Nous allons en surface. Nous ne tarderons pas à le savoir. Si seulement nous savions quelle heure il est…


  Perdant le contact avec le fond, c’est-à-dire avec la planète proprement dite, les neuf cessaient d’être parcourus par le courant géomagnétique qui leur était transmis par le truchement des chevilles de bois de fer encastrées dans les semelles des scaphandres.


  Maintenant, ils étaient des hommes armés, certes, mais ils n’étaient que neuf. Neuf contre un monde.


  Il est vrai que, dans ce monde, il y avait déjà assez de désordre à la suite de leur audacieuse révolte.


  Sur Lénro, Jorris Wead rageait. Mais il ne perdait pas son sang-froid et préparait la riposte.


  Dorothy siégeait près de lui à l’état-major. Ce qui l’inquiétait surtout, c’était la disparition de Methoodias.


  L’amazone se demandait si Manfred, avec son intelligence qu’elle eût qualifiée de diabolique, si cette fille avait pu croire en quelque force étrangère à la matière, n’avait pas réussi à subjuguer le robot de chair.


  Cependant, la dernière maison de Sti crevait la surface de l’océan. La perturbation des flots avait provoqué un véritable cyclone, bien que le ciel demeurât très pur et qu’on vît nettement à moins de cinquante mile mooz Lénro qui paraissait survoler la grande planète.


  Les neuf, accrochés au dernier élément, se hissaient sur le sommet du dôme constituant la maison. Ils étaient tous là, ils avaient chacun un tube à infra-mauve, pour se défendre.


  — On nous encercle, dit Walm, arrachant son casque, pour respirer l’oxygène marin, plus pur, plus vivifiant que la réserve de son scaphandre.


  Des navires apparaissaient. De nouvelles formations d’hommes-grenouilles étaient prêtes à une nouvelle attaque. Une grande partie d’entre eux venaient par le ciel, et des avions larguaient des parachutistes qui commençaient à descendre.


  — Un véritable piège, dit calmement Walm.


  Le ciel et la mer fourmillait d’ennemis. Pourtant, il ne savait pas encore, que parmi ces hommes la crainte régnait. Les miliciens sans âme de Jorris Wead retrouvaient en eux un sentiment humain bien oublié : la crainte.


  Et cette crainte en engendrait d’autres, bien humaines aussi. Ils se sentaient des êtres de chair, fragiles, vulnérables jusque dans leur cœur qu’on leur avait appris à nier.


  — Mais nous ne sommes pas en contact avec le sol. Mais nous n’avons plus nos armures de feu. Nous sommes perdus !


  Manfred ne répondit pas. Son cœur battait. Il regardait Lénro, Lénro relié magnétiquement à la maquette du satellite qui roulait dans une des maisons de Sti qu’il avait sabotées.


  Il cherchait du regard où se trouvait le laboratoire, maintenant flottant avec les autres éléments de la cité, lorsqu’un immense cri monta de la mer, tomba du ciel, et le vent sembla apporter l’écho du hurlement venant de toutes les cités d’Harrania.


  Dans le ciel, comme saisie de folie gyroscopique, la planète Lénro se mettait à tourner sur elle-même à une allure grandissante…
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  Comme les autres, Cristal était emportée dans l’horreur, dans le vertige nauséeux qui venait de s’emparer de tous les habitants de la petite planète Lénro.


  Que se passait-il ? Les plus intelligents et les meilleurs techniciens qui entouraient Jorris Wead ne pouvaient guère le comprendre. D’ailleurs, en ce moment, tous, désaxés, détraqués, saisis d’un malaise qui équivalait cent fois au pire mal de mer, ils étaient emportés dans l’épouvante d’un monde qui semblait devenir fou, qui tournait comme une toupie démoniaque, les entraînant tous en une danse effroyable qui semblait ne plus devoir jamais finir.


  L’explication de tout cela ? Manfred Arrowstim aurait pu la fournir. Lui et son complice en la circonstance, le docteur Walm.


  Ils venaient d’avoir la joie sauvage de constater que la dernière invention de Manfred avait réussi. Le grand spécialiste des magnétisme géophysiques avait découvert d’immenses choses depuis qu’un hasard providentiel l’avait projeté sur la planète aux arbres de fer.


  Il avait compris tout le parti qu’on pouvait tirer de la forêt électrique, de ces végétaux fantastiques qui catalysaient en quelque sorte la force fluidique d’une planète. Ce n’était donc pas sans dessein préconçu qu’il s’était mis à la disposition de Jorris Wead, qu’il avait fait ramener autant de bois précieux jusque sur Harrania.


  Il pouvait, disait-il, faire évoluer Lénro à volonté, bien mieux qu’en utilisant l’énergie solaire. C’était vrai. Mais il n’avait pas précisé qu’au moment de la plongée sous-marine il avait réglé ses appareils de telle façon que si cela marchait, ce dont il n’était pas encore absolument certain, Lénro, dynamisé par la maquette de la cité de Sti, prendrait, à un certain moment, un rythme accéléré qui jetterait le satellite dans un désarroi total.


  Un court instant, Manfred avait hésité.


  Il avait pensé à Cristal, à sa chère Wenda, actuellement détenue dans le palais-forteresse de Jorris Wead.


  Et puis, il s’en était remis à la grâce du maître du cosmos. Il y aurait certainement des accidents sur Lénro, lors de la grande folie qui devait résulter de cette catastrophe artificielle.


  Du moins espérait-il que l’ancienne vedette de la télé pourrait y échapper.


  Cependant, elle subissait maintenant l’épouvantable effet du tourbillon. Tout croulait autour d’elle. Les meubles, les objets les plus divers animés par la force centrifuge étaient projetés un peu au hasard. Cristal luttait, s’appuyant à la paroi, s’accrochait à tout ce qui pouvait présenter une aspérité solide. Elle avait les mains en sang ; elle était contusionnée par la violence du choc initial qui avait renversé d’un seul coup toute la population de Lénro.


  Et, sans cesse, elle était prise d’une terrible envie de vomir.


  Encore Wenda O’Brien était-elle une des moindres victimes du sabotage planétaire dont Manfred Arrowstim s’était rendu coupable. Parmi les milliers de personnes qui vivaient sur le satellite de Harrania il y avait déjà de nombreux blessés, voire des morts.


  Plus d’un avait été jeté violemment, qui contre un mur, qui contre le sol, d’autres même vers les plafonds. On ne comptait plus les fractures, les ecchymoses, les traumatismes qui avaient donné des résultats divers. C’était tout un monde saignant, geignant, hurlant parfois qu’emportait Lénro dans le ciel d’Harrania.


  Et le satellite mobile, précipitant sa course cosmique comme un astronef en folie, emmenait aussi des cadavres.


  Outre les accidents humains, il fallait compter les perturbations mécaniques et industrielles. Elles étaient d’autant plus nombreuses et plus graves que Lénro était véritablement une planète technique. Presque toute la surface de ce petit astre était occupée, en dehors du palais du dictateur, par des usines et des ateliers où des ouvriers travaillaient sous la direction des quatre castes de couleur au formidable armement dont la cause avait besoin pour maintenir son asservissement des dix planètes d’Harrania.


  Les perturbations s’étaient aussitôt manifestées. Courts-circuits, écroulement de pylônes, éclatements de chaudières s’étaient spontanément multipliés, occasionnant des dégâts considérables, des accidents corporels, des interruptions de courant et cent autres incidents d’ordre technique.


  Des flots de feu irradiaient des forges effondrées ; d’innombrables foyers d’incendie se déclaraient.


  Si bien que le monde d’Harrania et aussi les satellites les plus proches Viboïm, Uzaa ou Tfall pouvaient apercevoir l’énorme globe de Lénro qui se déplaçait dans le ciel à une allure inaccoutumée, roulant sur lui-même à vue d’œil, ce qui indiquait une vitesse de rotation effrayante, mais aussi les populations distinguaient les masses de fumée rougeoyante qui se multipliaient à la surface du satellite mobile.


  Sur l’océan, la vision de ce cataclysme avait stoppé net l’élan des miliciens qui, par le ciel et la mer, s’apprêtaient à en finir avec les neuf réfugiés sur le dôme d’une des maisons sous-marines sabotées.


  Et, dans les villes, d’une planète à l’autre, dans les vastes usines où tout un peuple travaillait comme un seul homme, d’un seul effort, au même rythme lancinant, les êtres s’éveillaient à eux-mêmes, les personnalités se retrouvaient ; chacun comprenait qu’il se passait quelque chose. On ne savait pas quoi, mais la joie couvait déjà, une joie rouge, une joie féroce où tous puisaient l’espérance la plus folle.


  Parce que la grande unification du monde n’était, plus, que cela ne tournait plus rond, que l’absolu qui pesait sur tous était en train de se fissurer.


  Manfred et Walm, puis leur sept compagnons semblaient avoir oublié que la mort les menaçait, que des commandos innombrables les entouraient et allaient immanquablement avoir raison d’eux.


  Debout sur la maison qui dérivait, tout en haut du dôme, ils hurlaient leur joie. Parce que Manfred leur avait dit que c’était grâce à sa maquette truquée que Lénro tournait, tournait, emportant dans un carrousel infernal le dictateur et son état-major.


  Walm cria :


  — Aux autres, à tous, Arrowstim, il faut le dire.


  — Oui, vous avez raison.


  Comme ses compagnons, Manfred avait ôté son casque depuis que, remontant en surface, ils avaient cessé d’être des hommes de feu. Il le reprit donc et, par le micro, il parla.


  La communication pouvait être établie avec tous ceux qui en possédaient un semblable. Or, c’était le cas pour les centaines d’hommes-grenouilles qui les entouraient, pour les équipages des navires de guerre qui arrivaient vers Sti, pour les parachutistes qui descendaient de ce ciel où roulait la planète démente.


  Manfred parla. Il leur dit qui il était ; son nom était connu dans tout Harrania. Il raconta qu’il avait lutté pour sauver les hommes de la dictature collectiviste, pour leur rendre la vraie démocratie, le régime de toute liberté.


  Il dit que, grâce à ce Dieu tant nié, il avait réussi à asservir à son gré le satellite Lénro et même que, ne reculant pas devant ce qu’il estimait son devoir, il avait sacrifié jusqu’à celle qu’il aimait, laquelle captive de Jorris Wead, courait, comme tous ceux de la petite planète, les plus terribles dangers.


  — Hommes d’Harrania, ouvrez les yeux, devenez tous libres et retrouvez la joie de vivre. Je suis le plus fort. Moi seul peux arrêter la course folle de Lénro… Je m’adresse aussi aux hommes à disque d’or qui se trouvent à Sti. Qu’ils ne croient pas pouvoir stopper le satellite en agissant sur la maquette géante ou même sur le moteur. Ils risqueraient de provoquer des accidents encore plus graves et, si ces appareils étaient détruits, nul ne pourrait plus arrêter Lénro, qui continuerait sa rotation accélérée jusqu’à la fin des siècles…


  Il fit un temps et reprit :


  — Hommes d’Harrania, abandonnez Jorris Wead, ralliez-vous à ma cause !


  Il se tut. Il avait longuement parlé et, depuis la plongée sous-marine, il était épuisé en raison des efforts fournis.


  Il attendit. Walm et les autres attendirent.


  Et puis un cri immense monta de la mer, des navires, des flots où nageaient des hommes-grenouilles et, aussi, de l’air où arrivaient lentement les commandos parachutistes.


  Convaincus, subjugués, comprenant que Manfred ne faisait que hurler cet amour de la liberté que tous gardaient en leur cœur en dépit de leur abrutissement par la doctrine, ils voulaient renier le monstre et ses utopies ; ils acclamaient Manfred Arrowstim ; ils donnaient l’exemple au monde entier des dix planètes.


  Toutes les caméras et tous les micros de Sti et de la flotte qui arrivait enregistraient et diffusaient cette scène fantastique.


  Et, jusque sur Lénro où tout tressautait, tout croulait, tout se terminait dans un affolement général, il y avait encore des postes qui marchaient, des écrans qui reflétaient la victoire de Manfred, des micros qui apportaient ses paroles et l’écho des acclamations des miliciens révoltés.


  Cristal était de ceux qui avaient pu entendre. Elle saignait ; elle avait mal au cœur ; elle était brisée par les cahots effroyables de la planète décentrée.


  Mais une joie insensée éclatait en elle. Elle avait vu et entendu Manfred. Elle savait qu’il s’était sorti victorieux de l’épreuve. Elle comprenait que c’était fini pour Jorris Wead, que le physicien, grâce aux arbres de la planète inconnue, avait contré à jamais le pouvoir maudit par sa formidable science.


  « Peut-être devrait-elle mourir, pensait-elle. Du moins, elle périrait contente parce que, sur Harrania et sur les autres planètes, les hommes et les femmes, à l’avenir, pourraient retrouver la douceur de la joie d’être libres et de vivre à leur fantaisie. »


  Elle crut bien que c’était fini pour elle, en tout cas, au moment où elle vit des hautains, le visage verdâtre, souffrant comme elle de nausées, titubant, s’accrochant çà et là, qui avançaient vers elle. Et Cristal reconnut les tubes à infra-mauve.


  Elle murmura le nom de Manfred, ferma les yeux…


  Quelqu’un apparut, bouscula les hautains qui ne tenaient plus guère. Ils voulurent résister, mais l’homme, incroyablement léger et maître de lui, agissant absolument comme si la gravitation déréglée de Lénro n’avait aucune prise sur lui, les abattit à coups de poing et les rejeta comme des pantins brisés.


  Cristal reconnut Methoodias.


  Le robot de chair avança et prononça :


  — N’aie pas peur, jeune fille, je ne te veux aucun mal. Je viens pour te sauver.


  Cristal aurait voulu fuir, tant il l’impressionnait. Pourtant, depuis ce qu’il s’était passé dans le laboratoire des mnémotechnos, elle comprenait qu’il y avait quelque chose de mystérieux dans le comportement de Methoodias et qu’il fallait lui faire confiance.


  Et puis, elle n’avait plus de forces.


  Elle se laissa enlever, et le robot de chair, conservant un équilibre prodigieux au milieu de tout ce peuple chancelant, enjambant les morts et les blessés, emporta Wenda à travers Lénro agonisante.


  Dans un salon du palais, Dorothy Wead, cramponnée à une colonne, regardait devant elle un homme étendu, le sang giclant de sa tempe.


  Jorris avait été parmi les premières victimes. Déséquilibré par l’ébranlement brutal de Lénro, il avait été jeté contre l’angle d’un meuble, et son crâne avait éclaté.


  Il vivait encore, cependant, mais il était à peine conscient et, visiblement, ses minutes étaient comptées.


  Le mouvement fou du satellite emportait avec lui le dictateur expirant devant l’amazone de l’espace, seule, désormais, qui comprenait avec horreur que c’était Manfred Arrowstim qui les avait vaincus, peut-être, inexplicablement, avec l’aide de Methoodias, car elle n’avait pu comprendre la sympathie du robot pour Cristal.


  Et elle pensait encore au désir qu’il avait manifesté envers elle, ce qui continuait à l’horripiler.


  Jorris gémissait doucement, et ses yeux déjà révulsés indiquaient une issue très proche.


  Certes, les sentiments humanitaires n’étaient pas dominants dans l’âme de l’amazone, de la vierge orgueilleuse qui n’avait voulu être qu’une militante dans un parti d’autorité en attendant le moment où elle deviendrait dictatrice de dix planètes.


  Pourtant, il lui sembla que son père essayait de parler. Alors, avançant comme elle le pouvait, elle se dirigea vers le mourant.


  Le sang se répandait et, par la vaste baie qui éclairait le salon, Dorothy pouvait apercevoir les flammes immenses qui commençaient à dévaster les usines du satellite. Partout, des hommes tentaient de fuir, marchant comme s’ils étaient ivres, déséquilibrés par l’allure folle de cette planète d’horreur.


  Parfois même, des ruptures pesantorielles se faisaient sentir. On pouvait voir certains corps qui perdaient le contact avec le sol, s’envolaient littéralement, flottaient un instant, maladroits, ridicules, avant de retomber comme des feuilles mortes et quelquefois de rebondir encore.


  Il y avait même, parmi ces êtres jetés hors de la pesanteur, des cadavres qui erraient, tels des météores sinistres.


  Dorothy vit tout cela. Et les hautains en pourpre, les miliciens en azur, les technocrates en vert et les savants en jaune d’or, titubant, se traînant, se détachant du sol, planant de façon grotesque, mélangés avec ceux qu’ils avaient si férocement asservis, tous emportés dans l’immense nausée qui désolait le peuple de Lénro.


  — Dorothy…


  L’amazone s’agenouilla, avança la main pour soulever la tête de Jorris.


  Mais tout ce sang l’effraya, et elle n’osa pas, n’étant plus dans son état normal.


  Il lui semblait que la planète était un immense vaisseau en perdition sur un océan fantastique. Et c’était un peu cela, en effet…


  Le mourant remuait les lèvres. Elle se pencha, entendit vaguement :


  — Manfred… vainqueur… tout… perdu…


  Elle pensa qu’il devait la voir, même à travers un brouillard sanglant et fit oui de la tête.


  Il dit encore quelque chose. Mais elle ne comprenait pas. Elle dut s’avancer très près.


  La bouche de Jorris Wead articula encore quelques syllabes avant de se contracter horriblement pour toujours.


  Dorothy se releva, dominant son vertige. Une flamme inconnue brillait brusquement dans ses yeux vert noir.


  — Le dispositif ! comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


  En expirant, Jorris Wead avait rappelé à sa fille l’existence du terrible dispositif, préparé pour détruire l’univers au cas où quelque événement imprévu abattrait leur puissance.


  — Le dispositif… Il le faut… Mais…


  C’était effroyable, elle le savait. Si effroyable que Jorris Wead avait toujours pensé qu’un être humain conscient des conséquences de son geste hésiterait jusqu’au bout et n’oserait pas accomplir l’action fatale.


  Et c’était la grande raison qui lui avait fait presser les savants à disque d’or d’engendrer Methoodias.


  — Si je ne peux pas, lui le pourra…


  Methoodias…


  Mais, cette fois, obéirait-il ? Ne trouverait-il pas quelque raisonnement inédit pour démontrer à Dorothy qu’il ne voulait pas faire jouer le dispositif ?


  Chancelante, elle abandonna le corps inerte et sanglant de Jorris et tenta de se diriger vers la porte.


  Le poste de sidérotélé fonctionnait encore et lui apportait le mirage de ce qui se jouait sur Harrania.


  Les miliciens et les technocrates abandonnaient et faisaient un triomphe à Manfred Arrowstim. Déjà, des avions ultra-rapides l’avaient ramené dans la capitale d’Harrania avec ses compagnons. Le peuple tout entier hurlait sa délivrance. Quelques hautains qui voulaient intervenir avaient été massacrés, et les autres se rendaient.


  Dorothy eut encore la douleur d’entendre le commodore Itzek, principal chef militaire de la cause, qui, par duplex, faisait savoir à Manfred que Lénro était incapable de se défendre, qu’il abandonnait lui aussi, et que l’état-major offrait la reddition du palais-forteresse.


  L’amazone regardait l’écran, écoutait le micro, avec une rage sourde.


  Manfred venait d’annoncer que, dans ce cas, il allait faire le nécessaire pour stopper la rotation folle du satellite.


  Dorothy se mordit les lèvres au sang.


  — Si Methoodias refuse…


  Soudain, une idée la traversa. Un haut-le-corps la dynamisa. Dominant ses nausées, elle se remit en route, lançant vers l’appareil de télé un regard de défi.


  — Tu te crois victorieux, Manfred Arrowstim, mais le dispositif va détruire Harrania, les satellites, la galaxie et le cosmos tout entier.


  Sa voix, par le duplex, résonnait à travers le monde. Tous reconnaissaient l’amazone de l’espace, tristement célèbre dans les dix planètes.


  Elle hurla :


  — Ce sera comme si le monde n’avait jamais existé…


  Et elle s’effaça des écrans, ayant quitté la pièce. Elle courait à la recherche de Methoodias, de Methoodias sur lequel, soudain, elle avait compris comment elle ferait pour agir, pour l’obliger à détruire l’univers, dans sa rage démente de femme humiliée…
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  Luttant toujours contre l’apesanteur relative provoquée par le mouvement fou du satellite, Dorothy était arrivée dans un vaste couloir, hors des appartements du dictateur.


  Devant elle, elle pouvait apercevoir plus d’un hautain ou d’un technocrate, en mauvaise posture, ensanglanté ou vomissant, quelquefois projeté au-dessus du sol et gesticulant grotesquement pour retrouver un peu de stabilité.


  Le spectacle était véritablement navrant, et les fringants auxiliaires de Jorris Wead, dans leurs tenues éclatantes, n’avaient jamais été aussi pitoyables.


  Seulement, l’amazone de l’espace s’arrêta et, lâchant le bouton de porte auquel elle se cramponnait, elle faillit, elle aussi, quitter le sol et se raccrocha juste à temps pour ne pas être lancée en posture humiliante.


  Surtout en raison du couple qu’elle venait d’apercevoir, marchant vers elle.


  Methoodias lui-même arrivait. Le désordre pesantoriel ne semblait aucunement l’affecter. Il gardait un équilibre parfait, et sa mine demeurait impeccable. Il tenait Cristal dans ses bras et, en un geste spontané, la fiancée de Manfred Arrowstim avait jeté son bras autour du cou du robot.


  Ce spectacle stupéfia l’amazone. Mais l’homme artificiel marchait à la rencontre de Dorothy.


  — Amazone, dit-il, j’ai entendu, par les micros, que vous souhaitiez me voir. Me voici ! Retournons donc dans votre appartement !


  Dorothy serra les poings. Mais elle sut se dominer et acquiesça d’un geste.


  Cristal se trouva donc amenée par Methoodias dans la pièce que Dorothy venait de quitter. Le grand robot la déposa doucement dans un fauteuil qui se conditionnait très exactement au corps qu’il supportait.


  — Demeure là, jeune fille. Tu ne risques rien.


  L’œil de Dorothy jeta un éclair, mais elle ne dit pas un mot.


  Tout de suite, Cristal apercevait le corps de Jorris Wead et jetait un cri.


  — Oui, mon père est mort, dit cette fois Dorothy sans l’ombre d’émotion.


  Ils se retrouvaient devant l’appareil de télé, et le duplex fonctionnait en permanence.


  S’ils voyaient ce qu’il se passait sur Harrania, on les voyait également. On les entendait aussi.


  Ils surent que le docteur Walm avait été chargé par Manfred Arrowstim d’aller dans la cité dérivante de Sti arrêter le fonctionnement du moteur actionnant la maquette du satellite qui, par le truchement des dix mille chevilles de bois reliées magnétiquement aux dix mille piquets plantés dans le sol de Lénro, avait provoqué la catastrophe.


  Dans quelques instants, Lénro s’arrêterait et retrouverait son rythme normal.


  D’autre part, ils virent s’envoler une fusée qui emportait Manfred.


  Cristal pleurait de joie.


  — Manfred ! Manfred ! Il va venir ! Il vient. Je vais le revoir.


  L’amazone rongeait son frein. Methoodias parla le premier :


  — Amazone, le dictateur est mort. Les hautains se rendent. Votre cause est perdue.


  Dorothy eut la force de sourire.


  — Qui sait ? Il faut que tu m’entendes, Methoodias. Nous pouvons, toi et moi, dominer de nouveau le monde d’Harrania et des neuf satellites. Il suffit, pour cela, que tu m’écoutes.


  — Qu’as-tu à m’offrir ? demanda Methoodias de sa voix inhumaine et toujours impressionnante.


  — Ce que tu souhaites, Methoodias. C’est-à-dire moi !


  Cristal frémit, mais n’osa pas quitter son fauteuil. Elle voyait l’amazone, vraiment très belle, secouant ses beaux cheveux sombres où passaient des reflets fauves. Ses yeux de l’étrange couleur brillaient.


  Le robot la regarda de ses yeux où nulle âme ne luisait.


  — Je n’accepte pas, amazone.


  Dorothy voulut bondir, mais elle faillit tomber. Methoodias lui tendit sa main puissante et l’astreignit à s’asseoir non loin du cadavre de Jorris Wead.


  L’amazone était bouleversée, voyant ses calculs déjoués.


  — Pourquoi ? Mais pourquoi ? N’as-tu pas refusé cette petite, pour dire que tu ne voulais que moi ?


  — Tel était mon désir, amazone. Mais, en ce moment, tu joues un jeu. Ne l’oublie pas, Dorothy, je suis l’intelligence ; on ne peut m’abuser…


  — Je te hais, cracha Dorothy.


  Il eut un rire qui faisait peur.


  — Tu es une femme, et une femme ne peut haïr un robot !


  Cristal, malgré son trouble, ses nausées, regardait ce duo fantastique.


  — Tu es une orgueilleuse, reprit Methoodias. Tu te gardais vierge par orgueil. Pour être la seule dans ce cas dans le monde d’Harrania où toutes les femmes étaient vouées au rite. D’autre part, tu avais peur de l’amour parce que c’était un sentiment humain.


  — Peux-tu parler de cela ? Tu n’es pas un homme, robot.


  — Je suis l’intelligence. Je comprends les choses. Si tu t’offres, c’est que tu veux obtenir quelque chose de moi.


  — Ne me désires-tu pas ?


  — Mon désir n’est qu’un désir conditionné, purement mécanique. Je te désire, amazone, c’est vrai. Mais je raisonne, parce que je suis intelligent. Et, contrairement à ce que ferait un homme vrai, je mets le raisonnement avant l’élan charnel.


  Dorothy se rongeait les poings de rage. Mais elle ne s’avoua pas encore vaincue.


  — Methoodias, écoute-moi ! Homme ou robot, qu’importe ! Je t’offre le pouvoir, la puissance, la joie du corps et du cerveau, puisque tu es l’un et l’autre quoique n’étant pas né de la femme. Mon père a fait établir un prodigieux système en cas de révolte générale. Il suffit d’appuyer sur une manette et…


  — Et… ? demanda Methoodias.


  — Harrania nous sera de nouveau asservie, mentit Dorothy.


  Methoodias secoua la tête.


  — Ne crois pas me tromper, amazone. Je sais ce qu’est le dispositif. Tu veux détruire l’univers.


  A ce moment, ils entendirent un signal vers le poste et ils virent, en plein ciel, la fusée qui amenait Manfred. Presque aussitôt, l’image changea, et Arrowstim apparut sur l’écran.


  — Manfred !


  — Cristal, mon amour ! J’arrive !


  — Viens donc, hurla Dorothy. Mais sache qu’avant que ta fusée ait touché le sol de Lénro, le cosmos entier sera en voie de destruction. Ah ! tu sais, Methoodias, ce dont il s’agit. Apprends-le, Arrowstim, apprends-le, toi, Cristal, petite idiote ! Apprenez-le tous, hommes d’Harrania ! Le dispositif est si terrible qu’un homme n’ose le faire fonctionner. Il est basé sur le système de la fission nucléaire. Tels les électrons bombardent le noyau de l’atome, tels les satellites, tous à la fois, bombarderont Harrania de leur masse et la feront exploser. Même si Lénro, encore décalé, ne fonctionne pas, les autres feront l’affaire. Et le monde d’Harrania formera un formidable chaos. Et notre soleil, bombardé à son tour, explosera et fera exploser, non seulement d’autres planètes, mais, ce qui a été savamment calculé, d’autres étoiles. Et cela formera d’abord une nova, puis une supernova quand tout le système aura sauté. Et cette supernova engendrera, ceci encore est prévu, dix novae alentour. Et ainsi de suite. Peut-être la destruction s’arrêtera-t-elle d’elle-même. Mais il est possible que la galaxie tout entière, puis les autres galaxies subissent cette fantastique réaction en chaîne. Et si le robot Methoodias refuse d’appuyer sur la manette, je jure que moi, l’amazone de l’espace, je le ferai…


  Cristal était à demi évanouie. Sur l’écran Manfred hurla :


  — Femme, tu es folle. Methoodias, empêche-la de faire ce geste monstrueux…


  — Non, hurla Dorothy.


  Elle voulut se lever. Methoodias, d’un geste, la rejeta dans le fauteuil.


  A ce moment, il y eut un choc formidable. Lénro s’arrêtait dans sa course folle ; le docteur Walm, depuis la cité de Sti, venant d’arrêter le moteur de la maquette géante.


  L’amazone, après avoir subi la violence de l’arrêt comme tous ceux que portait le satellite, chercha encore à résister, s’accrochant à Methoodias.


  — Pourquoi ne veux-tu pas ? Que t’importe la destruction d’Harrania ? La destruction du monde ?


  — Il ne faut pas, dit posément le robot.


  — Mais d’où vient ce raisonnement, toi, l’intelligence ?


  Elle eut un sursaut.


  — Croirais-tu en Dieu, par hasard ?


  — Je ne peux comprendre Dieu. Je ne suis que l’intelligence. Les hommes, eux, le comprennent. C’est inexplicable. Parce que cela ne passe pas par leur cerveau.


  Sur l’écran où l’image tressautait, Manfred criait encore :


  — J’arrive, Cristal, j’arrive !


  Le contact fut coupé, et la télé retransmit d’autres images d’Harrania où le formidable changement se poursuivait. Mais il y avait une certaine panique parce que beaucoup de gens avaient entendu la terrible menace de Dorothy.


  Et tous savaient que l’amazone de l’espace déchaînée était capable de détruire l’univers pour ne pas perdre la face vis-à-vis d’elle-même.


  — Dis la vérité, aboyait Dorothy au robot, tu ne veux plus de moi parce que c’est elle que tu aimes, cette petite garce…


  — Je suis l’intelligence, dit tranquillement Methoodias. Je n’aime ni je ne hais. Je suis logique. Et la logique veut que cette jeune fille soit unie à Manfred Arrowstim et que ce soient eux qui prennent la place de Jorris Wead pour gouverner le monde d’Harrania.


  — Pourquoi ? lança la voix stridente de l’amazone.


  — Parce que ce sont des humains, riposta Methoodias.


  Dorothy s’était levée, et, comme elle ne semblait plus hostile, il la laissait faire.


  — Peut-être as-tu raison, robot…


  Soudain Cristal hurla :


  — Methoodias ! Attention !


  Horrifiée, Wenda avait vu le mouvement de Dorothy.


  Faussement domptée, l’amazone courait soudain, cette fois sans vertige, vers un angle de la pièce. Derrière un meuble, on entrevoyait un petit objet rouge. Une manette.


  La manette qui devait commander le dispositif et ce bombardement nucléaire à l’échelle planétaire.


  La manette qui devait permettre la destruction du monde d’Harrania et du cosmos tout entier, si le dispositif jouait jusqu’au bout.


  Cristal s’était élancée. Une haine insensée brilla dans le regard de Dorothy quand elle vit le fragile et vivant obstacle qui voulait lui interdire de se ruer sur la manette rouge.


  De sa ceinture – car elle demeurait toujours armée – elle tira le poignard qui ne quittait jamais les tenants du dictateur.


  Sur l’écran, un contact étant repris, Manfred reparut.


  — Cristal, dit-il, je… Aaah !


  Il voyait Dorothy, le poignard levé sur Cristal épouvantée.


  Cela ne dura qu’une fraction d’instant. Methoodias se lançait en avant et, d’un coup furieux, déséquilibrait l’amazone.


  Elle tourna sur elle-même, mais se reprit. Lénro était redevenu stable autour de Harrania. Elle échappa au robot et, n’ayant pu frapper Cristal que le mouvement avait écartée, elle se précipita sur la manette.


  — Methoodias ! cria Cristal tandis que Manfred impuissant dans sa fusée croyait déjà assister à la destruction du cosmos.


  Il battit des paupières, terrorisé malgré lui, par cette vision effroyable. Mais, cette vision, il ne fit que l’imaginer.


  Et, quand il regarda nettement, quand il constata que rien ne s’était produit, il vit, par le duplex télé, le corps de Dorothy étendu auprès de celui de son père.


  Cristal sanglotait d’émotion, de joie aussi.


  Methoodias, très calme, regardait l’amazone. Il avait réussi à la tirer en arrière au moment où elle allait atteindre la manette. Elle avait alors brandi le poignard qu’elle n’avait pas lâché mais, emportée par sa rage, elle glissait et tombait, les doigts crispés sur l’arme dont la lame s’enfonçait en son sein dans la chute dont elle ne devait plus se relever.


  Cristal s’était jetée vers l’appareil de télé. Et elle posait ses lèvres sur l’écran, sur l’image froide, mais vivante pour elle, de Manfred.


  — Mon amour, mon amour ! le monde est sauvé !


  Puis elle se retourna, et Manfred, encore dans la fusée, participa à la scène.


  — Merci, Methoodias. Tu as sauvé le cosmos en nous sauvant.


  Le robot répondit, toujours sans émotion :


  — Il ne faut pas me remercier. Le monde ne peut pas être détruit. Je le sais.


  Il dit encore :


  — Je suis l’intelligence…


  Cristal le regardait, cherchant à jamais à percer le mystère de ses yeux vides…
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